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    À mes exquis lecteurs, je dédie ce roman

    pour répondre à leur question : « Et après ? »
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    Prologue


    « À bientôt »


    
      De bon matin, en cette fin d’été, Rosemary Bliss pédalait le long des rues encore assoupies de Calamity Falls, un bocal en verre bleu dans le panier de son vélo. En tant que pâtissière de la famille Bliss, elle était très occupée.


      Alors qu’elle filait à travers la brume matinale, les premières lueurs de l’aube tourbillonnaient dans le récipient dont elle avait ôté le couvercle : de minuscules vrilles scintillantes s’enroulaient, s’emmêlaient et se collaient à la couche gluante de sirop qui tapissait les parois de verre. Le temps que Rose atteigne le sommet de la colline des Moineaux, le bocal bleu brillait d’un éclat si vif qu’il éclairait les alentours tel un projecteur de théâtre.


      Arrivée au milieu du parking désert de la boutique des Stetson, Beignets et Réparations automobiles, Rose fit un dérapage contrôlé pour s’arrêter. Elle revissait le couvercle du pot lumineux quand une odeur appétissante de beignets en train de frire lui chatouilla les narines… Pourtant, à cette heure-ci, tout le monde devait être encore en train de dormir.


      Rose faillit lâcher son précieux bocal lorsque la porte du magasin s’ouvrit dans un tintement de clochettes.


      Devin Stetson sortit en essuyant ses mains pleines de graisse de moteur sur son jean et son tee-shirt.


      — Salut Rose ! s’exclama-t-il en la voyant. Qu’est-ce que tu as là ?


      Il avait laissé pousser ses cheveux dont les boucles blondes lui recouvraient les oreilles. Éclairé à contre-jour par le soleil levant, il ressemblait à un ange.


      — C’est juste… heu… une drôle de lanterne spatiale qu’Origan a rapportée en souvenir de Paris.


      Avant que Devin ait eu le temps de l’inspecter de plus près, Rose se dépêcha de fourrer le bocal lumineux dans son sac à dos.


      — Je n’en ai plus besoin maintenant qu’il fait jour.


      Les premières lueurs de l’aube allaient être l’ingrédient magique d’une fournée de Parfaits chasse-pluie, mais cela, Rose ne pouvait pas le révéler à Devin. Même s’ils venaient de passer la semaine à se balader à vélo dans le parc et à boire des chocolats au Café des Thés, et même s’il correspondait en tout point à l’idée qu’elle se faisait du futur M. Rosemary Bliss, Devin était toujours le fils d’un mécanicien qui avait un faible pour les beignets bien gras. Il n’était pas un Bliss, et la magie de la pâtisserie familiale de Rose devait rester un secret.


      — Une lanterne ? Cool, chuchota-t-il en s’avançant pour l’embrasser sur la joue. Salut, toi.


      — Salut, souffla Rose avec un si large sourire que le Rover sur Mars aurait pu l’apercevoir. Qu’est-ce que tu fabriques debout si tôt ? Tu souffres d’insomnie ? Je peux te faire un gâteau pour t’aider à dormir, si tu veux.


      Devin posa en douceur une main sur son bras.


      — Je bricolais ma bécane avant l’arrivée des clients, dit-il en repoussant une mèche blonde qui avait glissé sur son front. Tout va bien depuis que votre pâtisserie a rouvert. Ne t’inquiète pas.


      « Tout va très bien, oui, pensa Rose. Et je suis heureuse… »


      Pourtant un mauvais pressentiment s’agitait au creux de son ventre. « Le bonheur ne dure jamais », soufflait une petite voix dans sa tête. Après toutes ces affreuses machinations pour dérober le Livre de recettes des Bliss, elle ne pouvait s’empêcher de penser qu’une seconde vague de malheurs allait s’abattre sur eux, sûrement orchestrée par leur maléfique tante Lily. Malgré tous ses efforts pour oublier la lettre menaçante qu’elle avait reçue pour son treizième anniversaire, Rose s’inquiétait.


      « À bientôt ma chérie, bises, L. »


      — Oh ! mais tu trembles, remarqua Devin. Tiens, prends mon pull.


      Baissant les yeux, il s’aperçut alors qu’il n’en portait pas.


      — Heu… Tiens, prends mon tee-shirt !


      Rose rougit alors qu’il s’apprêtait à faire passer son vêtement plein de taches par-dessus sa tête.


      — Non, ça va, je te remercie.


      — D’accord, comme tu voudras, dit-il en fourrant ses mains dans ses poches et en se balançant d’un pied sur l’autre. Tu veux aller au cinéma plus tard ? On pourrait aller voir Alien Aria Armageddon au Calamity-Plex. Enfin si tu aimes la science-fiction.


      — Oui, j’aime beaucoup.


      Après un bref au revoir, Rose descendit la colline des Moineaux à toute allure, avec l’impression d’avoir dévoré une fournée entière d’Éclairs légers comme l’air.


      Bien sûr, tante Lily rôdait toujours quelque part sur ses talons démesurément hauts, ainsi que les membres maléfiques de la Société Internationale des Rouleaux à Pâtisserie. Mais Rose n’y pensait plus.


      Elle avait rendez-vous avec le garçon de ses rêves !


       


      Rose chantonnait en passant les portes battantes de la cuisine de la pâtisserie Bliss.


      Sa mère, Céleste, debout devant le plan de travail, remuait de la crème pâtissière dans un bol géant. Ses boucles noires poudrées de farine rebondissaient sur sa tête, et les rayures de son tablier disparaissaient sous les traces de doigts chocolatées. La pièce embaumait les muffins aux myrtilles, les petits pains à la cannelle et les brioches au beurre.


      — Te revoilà, dit Céleste en déposant un baiser sur le front de Rose. Comment s’est passée la récolte ?


      La jeune fille tapota son sac à dos, puis attrapa la main de sa mère, la leva bien haut et pivota sur elle-même sur la pointe des pieds, comme une ballerine.


      — Je vois que tu es passée chez les Stetson, constata Céleste en saisissant son fouet.


      — Peut-être bien ! sourit Rose en disparaissant dans la chambre froide.


      Elle tourna une poignée cachée et la porte de la cave secrète de la pâtisserie Bliss s’ouvrit. Rose rangea le récipient scintillant sur un rayonnage auprès des autres ingrédients magiques. De retour dans la cuisine, elle trouva Nini, sa petite sœur de quatre ans, perchée sur un tabouret à côté de Céleste. En guise de tablier, elle avait noué une des chemises en flanelle d’Oliver autour de son cou et, la langue pointant entre ses lèvres, elle étalait de la pâte à biscuit.


      — Depuis qu’elle est levée, Nini entre et sort d’ici toutes les cinq minutes, chuchota Céleste à Rose. Je n’ai jamais vu une petite fille de quatre ans travailler aussi dur. Elle fait tout ce que je lui demande. Même la vaisselle ! Je me demande ce que cela cache, ajouta-t-elle en regardant à gauche et à droite.


      Rose fronça les sourcils. D’habitude, Nini la chipie détestait qu’on lui dise quoi faire ! Pourquoi était-elle si serviable ce matin ? L’angoisse momentanément chassée par le baiser de Devin l’assaillit de nouveau.


      Lorsque Céleste demanda à la petite fille d’utiliser des emporte-pièces pour découper dans la pâte dix chiots et douze chatons, en moins de deux, Nini les aligna sur une plaque graissée et saupoudrée de farine. Et lorsque Rose réclama des bols propres, en un clin d’œil, six bols furent alignés devant elle par ordre de taille, comme elle aimait qu’ils soient, alors qu’elle ne l’avait jamais dit à personne.


      Nini fit claquer ses talons dodus.


      — Et ensuite ?


      Rose échangea un regard paniqué avec sa mère. Sa petite sœur se comportait de manière inhabituelle… Fallait-il s’en inquiéter ?


      Rose eut alors l’idée de soumettre Nini à un test. Elle s’agenouilla et montra du doigt le plafond au-dessus du mixeur.


      — Tu vois toute cette farine là-haut ?


      Nini leva les yeux vers la couche blanche qui devenait un peu plus épaisse chaque fois que Rose oubliait de réduire la vitesse du mixeur, dont la force centrifuge avait tendance à envoyer valser en l’air la farine.


      — Il faudrait nettoyer, dit Rose. Ce serait dommage que cette vieille farine dégoûtante tombe dans une pâte fraîche.


      Nini, l’air soudain ailleurs, se mit à sucer son pouce. Jusque-là, rien d’anormal.


      Sa mère sourit de soulagement :


      — Ouf ! Tout va bien.


      Nini se percha alors de nouveau sur le tabouret et feuilleta le Livre de recettes des Bliss ouvert sur le comptoir. Elle suivit du doigt les lignes, secoua la tête, puis tourna la page.


      — Elle sait lire maintenant ? s’étonna Rose en se tournant vers leur mère.


      — Pas encore, répondit Céleste.


      Nini tapa dans ses mains et sauta de son perchoir pour se mettre au travail. Elle fit fondre du beurre au micro-ondes, le versa dans un bol de miettes de crackers et étala la mixture sur du papier sulfurisé pour former une croûte qu’elle nappa successivement de pépites de chocolat, de beurre de cacahouète et de caramel fondu. Elle s’affairait à une telle rapidité que Rose n’arrivait plus à suivre. Puis elle se précipita dans la chambre froide, sans doute pour descendre dans la cave secrète. Rose en profita pour jeter un coup d’œil au Livre.


      — Snickers-Stickers, lut-elle à voix haute avant de se tourner vers sa mère. Comme les barres chocolatées ? Le titre n’explique pas l’effet.


      Céleste fronça les sourcils.


      — Je ne connais pas cette recette…


      Nini ressortit de la chambre froide en titubant sous le poids d’un bocal presque aussi grand qu’elle. Elle le posa et s’essuya le front.


      — Pfiou !


      Elle enfonça les mains dans le bocal et en sortit deux grosses poignées d’une substance collante ambrée qu’elle étala par-dessus les autres ingrédients. La mixture se mit à crépiter puis à bouillonner, avant de retomber en formant une surface lisse et brillante.


      Rose et Céleste échangèrent un regard stupéfait. Nini s’y prenait comme un chef. Quelque chose ne tournait vraiment pas rond. Mais quoi ?


       


      Un quart d’heure plus tard, en se servant de la chemise d’Oliver pour se protéger les mains, Nini retira du four les Snickers-Stickers. À l’aide du couteau à beurre, elle en découpa un gros morceau qu’elle fourra dans sa bouche en se barbouillant la figure de chocolat et de miettes de crackers.


      — Ça m’a l’air délicieux, commenta Rose avec un sourire. Mais je ne t’ai pas demandé de nous faire des barres chocolatées.


      Elle referma le bocal. MIEL GLOUTON D’UNE ABEILLE CHICHITEUSE EN VACANCES.


      — Je ne me rappelle pas cet ingrédient, dit sa mère.


      Céleste et Rose entendirent alors derrière elles un énorme « sluuurp ». Des bruits de bisous mouillés – smack, smack, smack – s’élevaient au-dessus du mixeur géant.


      Une balayette et sa pelle entre les dents comme un pirate miniature, Nini se lança à l’abordage… du mur. Elle avançait par saccades dégoulinantes de sirop qui laissaient de longues traces collantes jusqu’au sol. En quelques secondes, elle était montée assez haut pour balayer, ou plutôt gratter maladroitement, la vieille farine du plafond en la faisant retomber dans la pelle qu’elle tenait levée au-dessus de sa tête.


      — Même moi, je suis incapable de faire ça, dit Céleste en croisant les bras, perplexe.


      À peine avait-elle prononcé ces mots que Nini perdit une chaussure qui tomba dans le bol vide du mixeur.


      Céleste fixa sur sa fille aînée un regard déconcerté, une longue ride barrant son front.


      — Et maintenant, je peux m’inquiéter ? lui lança Rose.
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    Tout s’émiette


    
      — Oh ! Mon bébé ! s’exclama Céleste. Descends de là, tu vas te faire mal !


      Nini se contenta d’agiter le balai pour déloger les derniers grumeaux de farine. Puis, soulevant délicatement la pelle, elle recula le long du mur, en décollant ses pieds et ses mains avec des « sluuuuuurp ».


      Elle se dirigea d’un pas chancelant vers la poubelle, y laissa glisser le contenu farineux de la pelle, puis claqua des talons comme Dorothy dans Le Magicien d’Oz.


      Céleste prit Nini dans ses bras.


      — Tu vas me promettre de ne plus jamais grimper aux murs !


      — Ou alors prends un parachute ! ajouta Rose.


      Elle n’aurait jamais dû demander à sa sœur de se lancer dans quelque chose d’aussi dangereux. Mais au moins, maintenant, elles en avaient la preuve : Nini avait bien été ensorcelée !


      Mais comment ? Et par qui ?


      — Et après ? fit Nini, la voix étouffée par le tablier de Céleste.


      Rose eut une idée.


      — Tu peux nous raconter tout ce que tu as fait ces derniers jours ?


      — Oui-oui ! s’écria Nini avant de se précipiter vers le mur en tendant les bras. Je suis montée, tout là-haut, là-haut, et j’ai tout nettoyé, comme tu m’as demandé.


      — Et avant ça ? demanda Rose. Et encore avant ?


      Nini fila vers le comptoir, sauta sur son tabouret, et mima le geste de rouler la pâte, puis elle ouvrit le robinet de l’évier.


      — J’ai aidé à faire les gâteaux et j’ai fait la vaisselle !


      Après avoir envoyé d’un coup de pied sa chaussure restante rejoindre sa jumelle dans le bol géant du mixeur, elle patina en chaussettes sur le carrelage de la cuisine, direction l’alcôve où se trouvait la table entourée d’une banquette.


      — J’ai montré à Oliver comment se muscler les bras.


      Elle se jeta au sol et mit un bras derrière le dos pour effectuer dix pompes rapides sur une main.


      — « T’es la reine du fitness, mi hermana », dit Nini en imitant à la perfection la voix de son frère. « Tu devrais être mon coach ! »


      Puis elle franchit comme un boulet de canon les portes battantes, se propulsant dans la salle réservée aux clients.


      — J’ai aidé papa à installer les chaises ! claironna-t-elle en se faufilant entre les tables. Et avant ça, j’étais avec Origan !


      Rose et Céleste se lancèrent à la poursuite de Nini qui montait maintenant l’escalier en bondissant comme un cabri. Elle ouvrit à la volée la porte de la chambre d’Oliver et Origan. Les deux garçons dormaient encore…


      … jusqu’à ce que Nini se mette à sauter sur le lit d’Origan.


      Celui-ci se redressa d’un coup en ouvrant grand les yeux.


      — Un tremblement de terre ! Vite ! Que quelqu’un attrape mon carnet de blagues !


      En bâillant, le grand frère de Rose, Oliver, âgé de seize ans, émergea de derrière le rideau qui séparait la pièce en deux. Bien des filles de Calamity Falls auraient été époustouflées de voir Oliver torse nu, mais Rose ne remarqua que le short de basket-ball sale qu’il avait porté toute la semaine.


      — Il est déjà midi ?


      D’habitude, ses cheveux roux enduits de gel lui faisaient une espèce de crête de coq sur le sommet du crâne, mais au réveil, sa tignasse lui tombait devant le visage comme un rideau. Il regarda sa petite sœur, puis leva la tête vers Rose et Céleste.


      — Vous saviez que Nini fait des pompes sur un bras ? C’est muy increíble.


      — Est-ce qu’elle vous a parlé de mon spectacle ? s’enquit Origan anxieusement.


      Nini cessa de sauter d’un seul coup.


      — J’ai fait beaucoup de prospectus, dit-elle.


      Origan attrapa une pile de papiers rose et orange fluo qu’il tendit à Rose.


      — Pour mes débuts… Le début de la célébrité !


      Ces derniers temps, Origan était obsédé par l’idée de lancer sa carrière de comique, même si le jury de l’école primaire de Calamity Falls avait trouvé son sketch « trop osé » pour le laisser jouer sur scène.


      — Ça me plaît, avait dit Origan en tirant sur les bretelles rouges dont il s’était attifé pour l’audition. Trop osé ! On croirait que je suis dangereux.


      — Ce que je voulais dire, avait clarifié Mme Delfo, c’est qu’on ne pourrait pas intégrer un pareil numéro au programme.


      — Bien ! Je n’ai pas besoin de vous de toute façon, avait proclamé Origan. Le monde entier sera ma salle de spectacle.


      — Au suivant ! s’était exclamée Mme Delfo en lui faisant signe de déguerpir.


      Jusqu’ici, cependant, la seule scène de théâtre qu’il avait trouvée se réduisait à un banc du parc, le lampadaire servant de projecteur. Les flyers annonçaient : ORIGAN FAIT MOUCHE : L’ARROSEUR ARROSÉ ! Les lettres en gras étaient bordées de formes géométriques, et il y avait un dessin de lui dont les cheveux blond-roux moussaient autour de sa tête comme la perruque d’un clown. Il levait les deux pouces en l’air. HILARANT ? lisait-on en bas de la feuille.


      — Je ne comprends pas pourquoi elle a mis un point d’interrogation, commenta Origan en regardant par-dessus l’épaule de Rose. On devrait lire : « Hilarant ! » Les gens aiment bien les points d’exclamation.


      — C’est toi qui as fait ça ? demanda celle-ci à sa petite sœur.


      Nini se remit à sauter sur le lit.


      — Quand Origan raconte des blagues, parfois, ça fait rire les gens !


      — Parfois ? s’indigna Origan.


      — Ma chérie, dit Céleste en serrant tendrement l’épaule de Nini, est-ce que c’est tout ce que tu as fait ?


      La petite fille secoua la tête de toutes ses forces, puis sortit le pouce de sa bouche.


      — Ça, c’était après le dîner. Avant, j’ai joué dans le jardin avec Serge, et avant ça, j’ai fait la sieste, parce que j’étais fatiguée d’avoir marché jusqu’à la poste.


      — La poste ! répéta Céleste en levant les sourcils.


      — Toute seule ? demanda Rose.


      Nini fit oui de la tête.


      — Il fallait que j’envoie un colis.


      — Quel colis ?


      Nini haussa les épaules.


      — Dans la lettre, on me demandait de le mettre à la poste.


      — Quelle lettre ? voulut savoir Rose.


      — Celle qui était avec le cookie.


      — Nini, dit la jeune pâtissière en passant un bras autour des épaules de sa sœur. Peux-tu nous en dire plus à propos de cette lettre ?


      — Et du cookie, ajouta Céleste.


      — Quelqu’un a fait des cookies ? s’enquit Origan.


      — Le facteur a apporté un paquet rose, raconta Nini. Chip a dit que c’était pour Anis Bliss… pour me récompenser d’avoir été si sage.


      Chip, c’était l’ancien militaire au physique de lutteur qui les aidait à tenir la pâtisserie. Il était très musclé, et sa tête chauve parfaitement lisse brillait comme une boule de bowling. Il n’aurait sûrement pas donné à Nini un colis anonyme sans en vérifier d’abord le contenu. Le piège ne devait pas être visible.


      — Dedans, il y avait un cookie aussi gros que ma tête, continua Nini en se fendant d’un sourire aussi large et sans dents que celui d’une citrouille d’Halloween. Un cookie nappé de glaçage noir et blanc. Je n’en ai fait qu’une bouchée, et j’ai mordu dans le bout de papier à l’intérieur.


      — Un cookie géant recouvert de glaçage avec une lettre dedans ? Miam ! fit Origan en se passant la langue sur les lèvres. Maman, on devrait en vendre ! On gagnerait des millions ! Personne n’aime les gâteaux chinois qui contiennent des petites prédictions.


      Céleste caressa d’un air absent la tignasse blond vénitien de son fils.


      — On en parlera plus tard. Nini, tu as demandé à Chip de te lire la lettre ?


      Nini secoua la tête.


      — Elle s’est lue toute seule, spécialement pour moi ! Elle m’a dit de descendre dans la cave des ingrédients secrets, et de prendre le bocal numéro 3-7-7, et de l’envoyer à une adresse.


      — C’est très important, Nini, dit Rose. Dis-moi où est la lettre maintenant.


      L’air soudain coupable, la petite fille enfouit son visage contre sa sœur et se mit à fredonner une mélodie rappelant la chanson de l’alphabet.


      — Ce n’est pas grave, ma Nini, fit doucement Céleste en relevant délicatement la tête de sa fille. Je ne suis pas fâchée. Où as-tu mis la lettre ?


      En ouvrant de grands yeux, Nini avoua :


      — Je l’ai mangée.


      — Tu l’as mangée ? répéta Rose.


      — C’est la lettre qui m’a ordonné de le faire ! « Une fois que tu m’auras mémorisée, il sera temps de me manger », récita-t-elle en fronçant le nez. Ça avait un goût de serviette.


      Un colis mystérieux. Un message caché. Un cookie magique qui avait transformé sa petite sœur de quatre ans en une marionnette faisant tout ce qu’on lui demandait. La Société des Rouleaux à Pâtisserie était-elle derrière tout cela ?


      — Tu l’as envoyé où, Nini ?


      — Une ville appelée Washington.


      Céleste se leva en carrant les épaules. On voyait qu’elle avait pris une décision.


      — Origan, commença-t-elle d’un ton grave, ton père n’est pas encore revenu de sa chasse au papillon Arc-en-ciel à trois ailes, et grand-père Balthazar est toujours au Mexique où il s’occupe de sa pâtisserie. J’ai besoin que tu surveilles Nini pour qu’elle ne s’en aille pas vadrouiller je ne sais où.


      — Tu peux compter sur moi, déclara Origan en faisant à sa mère un salut militaire. Elle pourra m’aider avec mon nouveau numéro, avant que les effets du cookie ne se dissipent.


      — Maman t’a demandé de la surveiller, pas de l’exploiter, rectifia Oliver.


      Céleste attrapa la main de Rose et l’entraîna en bas.


      — Toi et moi, on va enquêter sur ce bocal.


       


      À l’intérieur de la chambre froide, la porte de la cave secrète n’était pas fermée à clé et s’ouvrait à l’aide d’une poignée en forme de rouleau à pâtisserie. L’endroit était sombre, éclairé seulement par quelques vieilles ampoules poussiéreuses, les ingrédients magiques se conservant mieux à l’abri de la lumière. En plus, grâce à cela le nain du sommeil perpétuel n’était pas dérangé et pouvait ronfler paisiblement.


      Depuis que Rose avait été nommée chef pâtissière, elle avait aidé ses parents et son arrière-arrière-arrière-grand-père Balthazar à classer et étiqueter les ingrédients afin qu’on les trouve plus facilement. Les yeux de grenouille étaient rangés avec les rêves de têtard, les gémissements et cris de fantômes occupaient l’étagère du fond, et les murmures étaient rangés par ordre décroissant du plus fort au plus doux.


      L’échantillon tout frais de premières lueurs de l’aube teintait d’une douce lumière le bocal bleu sur l’étagère. Rose guida sa mère vers la section 350 à 400 : les ingrédients relatifs aux mythes et légendes de l’Antiquité.


      Nini avait dit vrai : le numéro 377 manquait. Un disque bien propre entouré de poussière indiquait qu’un bocal se trouvait là peu de temps auparavant.


      Céleste sortit l’étiquette à l’écriture appliquée de son emplacement et plissa les yeux pour lire dans la pénombre :


      — « Les embruns de Vénus », dit-elle en plaquant une main sur sa bouche. Oh non ! Rose !


      — Ça me dit quelque chose…


      — Les embruns de Vénus sont un ingrédient puissant et très dangereux, expliqua Céleste sans dissimuler son angoisse. Si on l’utilise correctement, en en administrant deux mesures à quelqu’un, alors cette personne fait tout ce que l’on lui demande… un peu comme une marionnette.


      — Correctement ? Et si on l’utilise mal ?


      Les mains de Céleste tremblaient quand elle reposa l’étiquette.


      — Si on ne respecte pas la double dose, la personne tombe dans le coma… et ne se réveille pas.


      Rose fit la grimace.


      Céleste prit un bocal sur l’étagère un peu plus haut et le fourra sous son bras.


      — Des personnes malintentionnées ont utilisé les embruns de Vénus pour conduire des civilisations entières à leur chute. As-tu déjà entendu parler de la Rome antique, Rose ?


      — Heu…


      — Peu importe. Au moins, Nini n’en a pas pris. Ce serait…


      Elle secoua la tête.


      Soudain, Rose se souvint d’où elle avait retenu le nom de cet ingrédient. Environ un an plus tôt, alors qu’elle était désespérée, une voix s’était adressée à elle à travers la grille d’aération au sol et avait suggéré d’ajouter une goutte de Teinture de Vénus à son thé. « Elle fera de toi une femme plus belle qu’Hélène de Troie, plus belle que ta tante Lily ! »


      Rose avait résisté à la tentation, et la force maléfique qui avait essayé de la séduire ce jour-là ne s’était plus manifestée. Mais la personne qui avait ensorcelé Nini et réclamé des embruns de Vénus n’était pas animée de bonnes intentions, c’était certain. Rose suivit sa mère qui remontait précipitamment.


      — Appelle tes frères et ta sœur, dit Céleste en retirant son tablier et en le tendant à Rose. C’est toi qui es responsable de la pâtisserie aujourd’hui. N’aie pas peur de mettre Oliver au travail, même s’il rechigne.


      — Qu’est-ce que tu vas faire, maman ? demanda Rose en enfilant le tablier taché de sa mère.


      Céleste s’arrêta sur le seuil de la chambre froide et sourit à sa fille.


      — Gare à ceux qui s’attaquent à la famille Bliss, déclara-t-elle. Ils ne savent pas de quoi Céleste Bliss est capable quand elle est en colère !


       


      Une pile de valises s’amoncela devant la porte de derrière tandis que Rose et ses frères s’affairaient pour ouvrir la pâtisserie. Origan était responsable des pains à la cannelle, Oliver saupoudrait de sucre glace les gâteaux danois aux zestes d’orange. Quant à Nini, encore sous l’effet du cookie, elle était de corvée de nettoyage : pas une seule plaque, pas un seul bol ne lui échappait.


      Quand Céleste remonta de la cave, les étagères étaient pleines et les comptoirs astiqués. Elle avait dans les mains un bocal bleu qui, contrairement à la plupart des ingrédients utilisés à la pâtisserie Bliss, était enrobé de fil barbelé.


      Rose avait réservé le coin le plus sombre, tout au fond, pour les bocaux comme celui-ci. Par sécurité, ils étaient tous enfermés dans une cage. Ces ingrédients ne se retrouveraient jamais dans les pâtisseries destinées aux habitants de Calamity Falls. Ils n’avaient leur place que dans les recettes de magie noire.


      C’était là que les embruns de Vénus auraient dû être placés.


      — C’est quoi, ce que tu as là, madre ? demanda Oliver en passant son tablier crasseux par-dessus sa tête avec la plus grande prudence, afin de ne pas abîmer sa coiffure élaborée.


      Céleste rangea le bocal dans une des valises, qu’elle ferma avec un petit cadenas.


      — Ton père et moi partons pour Washington, nous allons trouver celui qui a fait ça et l’empêcher de nuire.


      À ce moment précis, la porte d’entrée de la pâtisserie s’ouvrit et un courant d’air chaud s’engouffra à l’intérieur. Ils entendirent le brouhaha des conversations des clients qui attendaient sur le trottoir l’heure de l’ouverture. Albert, le père de Rose, entra dans la cuisine, suivi de près par Chip, qui poussa un grognement quand ses larges épaules se cognèrent à l’encadrement de la porte.


      Albert Bliss était un homme de haute taille, aux cheveux aussi roux que ceux d’Oliver et aussi incoiffables que ceux d’Origan, même si Céleste insistait toujours pour qu’il tente de dompter sa tignasse… et sa moustache. Il était si mince que beaucoup de gens n’arrivaient pas à croire qu’il mangeait ses propres pâtisseries, mais aujourd’hui, il avait une étrange bosse au niveau du ventre.


      — Qu’est-ce que j’ai loupé ? s’enquit-il en regardant autour de lui.


      — Pas mal de choses, répondit Céleste. Chip, pourriez-vous laisser entrer les clients ?


      L’ancien militaire opina.


      — À vos ordres, madame Bliss.


      Chip disparut à l’avant du magasin et Albert posa sur le comptoir le bocal qu’il cachait sous sa veste. À l’intérieur, un gros papillon agitait ses trois ailes aux reflets irisés qui changeaient de couleur au rythme des battements : rouge, violet et bleu turquoise.


      — Ça m’a pris toute la matinée, mais j’ai enfin réussi à attraper une de ces magnifiques créatures alors qu’elle émergeait de sa chrysalide, leur expliqua Albert avec un sourire ravi. Les écailles des ailes sont le seul ingrédient qui nous manquait pour faire le glaçage fluorescent du…


      Voyant les expressions soucieuses autour de lui, Albert s’interrompit pour demander :


      — Qu’est-ce qui se passe ?


      Céleste prit son mari à part. Après un long conciliabule, Albert hocha gravement la tête et se mit à charger les valises dans leur vieux monospace.


      Il eut à peine le temps de dire au revoir à ses enfants alors que Céleste appelait en urgence leur vieille baby-sitter, Mme Carlson, pour qu’elle vienne garder les enfants après la fermeture de la pâtisserie.


      Puis vint le moment du départ.


      — Nous serons de retour si vite que vous ne remarquerez même pas notre absence, leur assura Céleste.


      — On sait, maman, dit Rose en se serrant contre sa mère et en entraînant Oliver, Origan et Nini dans un énorme câlin. On vous souhaite bonne chance.


      Céleste regarda Rose dans les yeux.


      — Tu es la chef pâtissière ici, tu es responsable du magasin en notre absence. On compte sur toi. Tu sauras prendre les bonnes décisions.


      Cela faisait seulement une semaine qu’elle avait le statut de chef pâtissière… elle avait encore tant de choses à apprendre ! Et si elle faisait tout de travers ? Qu’est-ce que Céleste entendait par « prendre les bonnes décisions » ?


      La jeune fille ne voulait pas inquiéter sa mère, alors elle lui assura :


      — Je ne te décevrai pas.


      — Je sais, fit Céleste en lui adressant un sourire débordant de tendresse.


      Les enfants suivirent leur mère dehors.


      — Au revoir ! dit Nini en agitant tristement la main alors que le monospace s’éloignait et disparaissait au bout de la rue.


      — Et voilà, un nouveau drame dans la vie de la famille Bliss, soupira Oliver.


      — C’est vrai qu’il y en a souvent, approuva Origan.


      — Allons aider Chip, proposa Rose en rentrant dans la cuisine.


      L’odeur familière de noix de muscade et de chocolat les réconforta.


      Les garçons enfilèrent des tabliers propres et les quatre enfants écoutèrent un moment en silence les éclats de rire des clients dans la boutique. Puis Origan lança :


      — Au fait, on ne sait toujours pas qui a envoyé le cookie à Nini.


      Rose tira ses cheveux noirs en arrière et se fit une queue-de-cheval.


      — Je ne connais qu’une seule personne assez sournoise et manipulatrice qui, en plus, connaisse l’existence de notre cave.


      — El Tiablo ? s’écria Oliver, utilisant le surnom qu’il avait donné à leur terrible tante. Impossible, mi hermana. Notre tante n’oserait plus nous affronter. Je ne crois pas, en tout cas.


      Tout en regardant sa petite sœur qui astiquait une des cuisinières, elle pensa à ses parents qui couraient au-devant d’un danger inconnu dans l’espoir de récupérer les embruns de Vénus. Rose se força à sourire : en tant que chef pâtissière, c’était à elle de rassurer ses frères et sa sœur.


      — Je suis certaine que tu as raison, répondit-elle à Oliver.


      Mais au fond de son cœur, Rose n’en pensait pas un mot.
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      Ce matin-là, ils croulaient sous le travail.


      Et même si Rose était d’habitude enchantée de contribuer à la bonne humeur de la Ligue des Littéraires Lettrées en leur tendant une fournée toute fraîche de Cupcakes aux carottes voit-mieux, ou de donner leurs Brioches boosteuses aux Chardon-Phibien pour les aider à faire très vite leurs courses de la journée, aujourd’hui, elle aurait voulu que tout le monde la laisse tranquille.


      Enfin, vers dix heures et demie du matin, la boutique se vida. Origan, épuisé, se reposait derrière le comptoir. Dehors, Oliver frimait au milieu d’un cercle de filles aux cheveux longs et aux yeux maquillés : les plus jolies filles du lycée évidemment.


      Rose sauta sur l’occasion.


      — Chip ?


      Son grand corps musclé courbé en deux, Chip ramassait des miettes à la balayette.


      — Qu’est-ce que je peux faire pour toi, Rose ? dit-il en levant les yeux.


      Rose lança un regard derrière elle en direction de la cuisine.


      — Il faut que je me prépare pour cet après-midi. Les gens vont vouloir emporter des tartes pour leur dîner.


      — Je ferai la vaisselle ! babilla Nini en surgissant par-dessous les portes battantes. Et puis après, je pourrai étaler la pâte.


      Chip s’étira et les muscles de ses bras ondulèrent sous sa peau.


      — Je vais commencer par cuire les pommes, tu n’as qu’à t’occuper des cerises.


      Rose lui bloqua le passage avec un grand sourire sur le visage.


      — Te donne pas cette peine, Chip ! Tu mérites une pause. Tu n’as qu’à rester dans la boutique au cas où il y aurait des clients.


      — Tu es sûre ?


      — Absolument.


      Chip haussa les épaules, alla s’asseoir à une table et sortit des mots croisés.


      Rose tapa à la vitre et fit signe à Oliver de la rejoindre à l’intérieur, puis elle entraîna Origan avec eux, et tous les trois entrèrent dans la cuisine, où ils trouvèrent Nini déjà devant l’évier, à moitié enfouie sous une montagne de mousse de savon.


      — Qu’est-ce que tu veux ? demanda Oliver en roulant en boule son tablier pour le balancer sur le comptoir. Mi hermana pequeña, on dirait que t’as tout bien en main, et moi, mes petites amies me réclament : on va faire une course de relais.


      — Comment ça, tes petites amies ? demanda Rose. Tu en as plusieurs maintenant ?


      Elle ne lui laissa pas le temps de répondre.


      — Laisse tomber. Tu ne crois pas qu’on devrait découvrir qui a envoyé ce paquet à Nini ?


      — Les parents s’en chargent, Rosacita, dit Oliver en lui tapotant la tête comme si elle était un chiot. Cela ne fait qu’un mois qu’on t’a récupérée après ton enlèvement par une corporation maléfique. Tu pourrais essayer d’être une fille normale pour une fois.


      Rose ouvrit avec un petit grognement le Livre de recettes des Bliss.


      — Être « normale » ne m’intéresse pas. Je suis chef pâtissière, et une chef n’a pas le droit de se reposer sur ses lauriers, pas quand des individus malintentionnés ont ensorcelé sa petite sœur pour parvenir à leurs fins.


      — Bon, bah, heureusement que je suis pas chef pâtissier alors, dit Oliver en se dirigeant vers la porte du jardin. Je préfère être normal, et une course de relais dans Sampson Park, ça, c’est tout ce qu’il y a de plus normal. Alors… Adíos !


      Rose se tourna vers Origan, qui, les mains fourrées dans les poches, regardait sortir Oliver avec envie.


      — Je suppose que toi aussi tu veux partir, soupira Rose.


      — Pas du tout, répondit Origan en ajustant son tablier et en ébouriffant sa tignasse. Les petites amies d’Oliver ne sont pas marrantes, d’ailleurs elles ne rient jamais à mes blagues. Ce qui est quand même bizarre, parce que je suis hilarant…


      Une boule de poils grise sauta du haut du frigo et atterrit sur l’îlot central.


      Rose fit un bond en arrière.


      — Ahhhh !


      Ce n’était que Serge. Le chat s’assit calmement, cligna des yeux et leva une patte pour se lisser les moustaches.


      — Je crois qu’on s’attend à ce que je miaule. Alors : miaou.


      — Tu devrais prévenir ! s’écria Origan. Tu vas me flanquer une chique.


      — Une chique ? répéta Rose, interloquée.


      — C’est ce que dit toujours grand-père Balthazar. J’essaye d’introduire ce mot dans mon numéro. Sauf que je ne sais toujours pas ce que chique signifie.


      Serge agita la queue.


      — Il faut bien vous rappeler qu’il y a toujours un chat quelque part prêt à bondir, même si vous ne le voyez pas, ronronna l’animal en léchant ses petits coussinets roses d’une patte. Notre espèce est championne de la discrétion.


      Bien sûr, tous les chats n’étaient pas doués de parole, mais Serge avait mangé des Biscuits au fromage bavardeurs préparés par leur arrière-arrière-arrière-grand-père Balthazar, et maintenant, il parlait avec un accent britannique tout ce qu’il y a de plus distingué.


      La plupart du temps, il leur était très utile.


      Mais parfois, il pouvait être vraiment casse-pieds.


      Le museau frémissant, Serge fourra sa gueule dans le Livre.


      — Qu’est-ce que j’entends ? Tante Lily a ensorcelé Nini ?


      Rose lui décrivit le comportement de la petite fille depuis qu’elle avait mangé le cookie magique.


      Les yeux verts de Serge brillèrent.


      — Maintenant, je comprends mieux ! Hier, elle m’a aidé à faire ma toilette en me léchant la fourrure.


      Rose et Origan se tournèrent en même temps vers Nini, qui haussa les épaules… et leur tira la langue.


      — Z’ai encore des poils coinzés entre les dents, zozota-t-elle.


      — Ce qu’il y avait dans ce cookie a rendu Nini très serviable, ça c’est sûr, déclara Rose.


      Nini avait rincé, séché et rangé toute la vaisselle du matin. En plus, elle avait balayé le carrelage en fredonnant.


      — Je serais tentée de ne rien y changer si je ne pensais pas que ce sort était maléfique.


      Au mot « maléfique », une petite frimousse poilue fit son apparition dans le minuscule espace qui séparait un placard d’un four.


      — J’ai tout entendu, alors je suis venu à la rescousse !


      Comme Serge, Jacques la souris avait grignoté le biscuit magique au cheddar, et savait maintenant parler. La famille Bliss avait fait sa connaissance à Paris, où Rose avait été choisie pour participer au Gala des Grands Gâteaux Géants. Jacques avait aidé la jeune fille à espionner tante Lily.


      Serge coula un regard en coin à Jacques qui s’avançait en trottinant sur le plan de travail.


      — Et qu’est-ce que tu comptes faire ?


      Jacques se redressa sur ses pattes arrière et posa une patte grise sur sa poitrine :


      — La farine clairvoyante* !1


      — Une narine a l’air voyante ? entonna Origan. C’est… bizarre.


      — Non* ! cria Jacques. De la farine* : l’ingrédient ; clairvoyante* : qui dévoile ce qui est caché.


      Il renifla une miette de muffin qui traînait sur la table avant de la gober d’un coup. Puis il déclara :


      — Il s’agit d’une vieille recette française.


      Serge courba le dos et cracha :


      — La farine clairvoyante est d’origine écossaise. Comment un Français peut-il s’approprier cette magie de haute gastronomie ?


      Jacques leva son museau frétillant.


      — Ce n’est certainement pas une recette écossaise. La farine n’est pas bouillie dans une vessie de porc.


      — Oh, hé ! s’écria Rose. On pourra débattre de l’origine de cette recette plus tard. Si ce machin clairvoyant peut nous montrer qui a jeté un sort à ma sœur, alors je suis pour.


      Serge agita la queue, agacé.


      — Toutes mes excuses, Rosemary. Mais je te préviens : cette recette est… dangereuse.


      — Dangereuse ? Comment…


      Rose fut interrompue par le bruit de la porte de la boutique qui s’ouvrait, suivi d’une voix familière.


      — Salut Chip ! Est-ce que Rose est à la cuisine ?


      — Ouais, ouais. T’as qu’à y aller, répondit l’ancien militaire de sa voix bourrue.


      — Devin ? souffla Origan. Trop cool !


      Devin était le seul à rire aux blagues d’Origan.


      Rose poussa un soupir. À cet instant, elle aurait préféré être une collégienne ordinaire et pas une chef pâtissière. Avec Devin, elle riait de tout, passait ses samedis à se balader dans les rues et jouer au frisbee dans le parc, ou encore à aller voir des films au Calamity-Plex, le cinéma de la ville.


      Mais elle était responsable de la pâtisserie Bliss. Elle se demandait si elle pourrait un jour tout avoir : à la fois être chef pâtissière et sortir avec Devin Stetson.


      Elle redescendit cependant vite sur terre : le Livre était ouvert sur la table et il y avait deux animaux en train de débattre de l’origine d’une recette magique. Devin ne devait pas découvrir leur secret !


      Rose plaça son index sur ses lèvres pour signifier à Serge et Jacques de se taire, puis elle referma le Livre d’un coup sec alors que Devin passait les portes battantes.


      — Salut, Devin ! s’exclama Origan tandis que Rose glissait en catimini le Livre dans un tiroir. Ça marche bien, les beignets ? Ça rend pas trop niais ? T’as pigé ?


      Devin ricana.


      — Elle est bien bonne, celle-là, Origan.


      — Ouais ? dit Origan en éclatant de rire. Tu sais, moi aussi je me disais que c’était pas mal, mais ça me réchauffe le cœur de te l’entendre dire. T’es vraiment un super fan.


      Devin plongea ses yeux dans ceux de Rose avec un grand sourire. Puis il tendit la main pour caresser Serge.


      — Comment ça va, gros minou ?


      Rose aurait été bien en peine d’expliquer ce que faisaient un chat et une souris sur le comptoir où on roulait la pâte, mais Serge et Jacques jouèrent le jeu. Serge émit un « miaou » parfait et flanqua un coup de patte à Jacques, ce qui incita la souris à se précipiter au bord du meuble, sauter au sol et filer derrière l’évier. Serge exhala un long soupir mélancolique et se roula en boule.


      Devin repoussa une mèche de cheveux de son visage.


      — Il vous faudrait un chat un peu plus dégourdi. Et puis… ce n’est pas très hygiénique d’avoir des animaux dans la cuisine.


      Serge coula un regard courroucé à Devin et tout son poil se hérissa. Rose tendit la main et le gratta entre les oreilles.


      — Heu… Serge vient de prendre un bain. Bref !


      Rose déposa un baiser rapide sur la joue de Devin, en regrettant de ne pas pouvoir rester dans ses bras toute la journée.


      — Salut. Qu’est-ce que tu fais là ?


      — T’avais l’air paniquée tout à l’heure quand tu as appelé pour annuler notre rendez-vous. Je suis venu vous aider.


      Il était très beau avec sa chemise boutonnée jusqu’au col et ses cheveux savamment décoiffés. Rose aurait voulu qu’il reste à ses côtés, or les Bliss étaient sur le point de concocter un sort, et il n’était pas question que Devin participe.


      — Oh, merci, dit-elle en le poussant doucement vers les portes battantes, mais ne t’inquiète pas, tout va très bien. Tu ne vas quand même pas t’enfermer dans une cuisine surchauffée, surtout habillé comme ça.


      — Même ta petite sœur travaille, fit remarquer Devin en indiquant du doigt Nini qui, assise en tailleur, pliait le linge, empilant avec précision les torchons et les tabliers.


      Elle le salua de la main sans perdre le rythme.


      — Elle pense que c’est un jeu, dit Rose. Tu sais, une partie de Plions-les-chaussettes ? C’est heu… très amusant.


      — Je peux jouer. Je ferai tout ce que tu me demanderas, chef.


      Devin planta ses yeux dans les siens, un petit sourire aux lèvres, et Rose se sentit fondre. Il était si gentil d’être venu proposer son aide, elle ne voulait pas le vexer.


      — Bon, d’accord, accepta Rose en souriant. Mais habillé comme ça, je ne vais rien t’imposer de salissant ! Viens avec moi.


      Elle l’attrapa par la main et l’entraîna dans la boutique. Chip était toujours assis à la table près de la porte, et mâchouillait son stylo devant ses mots croisés.


      — Un mot de neuf lettres pour « menteur » ? demanda-t-il.


      — « Mythomane », répondit Rose, la gorge nouée, essuyant la sueur sur son front. Devin va t’aider avec la caisse.


      — Ah ! Alors il va falloir que je te forme, dit Chip en se levant. Tu jures de suivre mes instructions à la lettre, jeune recrue ?


      Devin hocha la tête.


      — Oui, chef.


      Chip pointa un doigt charnu vers le comptoir.


      — Va te mettre en position. Tiens-toi bien droit. Une bonne posture est indispensable pour servir les clients.


      — Bonne chance, murmura Rose en retournant à la cuisine.


      — Il est parti ? fit une voix fluette s’élevant entre les fours.


      — Chip va l’occuper, mais il faut qu’on se dépêche, dit Rose en s’agenouillant pour permettre à Jacques de grimper dans sa main.


      Elle le transporta comme un œuf fragile et le déposa à nouveau sur le plan de travail, à côté de Serge. Reprenant son sérieux, elle posa la question qu’elle avait sur le bout de la langue depuis tout à l’heure :


      — En quoi ce sort est-il dangereux, Serge ?


      Origan se mit sur la pointe des pieds pour surveiller Devin par-dessus les portes battantes.


      — Je parie que c’est pas vraiment dangereux, dit-il. On a parlé à des fantômes et on a échappé à des robots-pieuvres géants. Plus rien ne nous fait peur.


      — Vous aviez l’avantage de la surprise, expliqua Serge. La farine clairvoyante vous permettra de voir qui a envoyé le paquet à Nini, mais d’un autre côté, cette personne pourra elle aussi vous voir.


      Jacques se mit à tourner sur lui-même comme un fou.


      — J’ai utilisé de la farine clairvoyante des dizaines de fois, et on ne nous a jamais vus !


      — Les souris sont bien plus petites que les humains, fit remarquer Rose. C’est plus difficile de nous rater.


      Elle ressortit le Livre du tiroir, le posa sur son lutrin et se mit à feuilleter les pages jaunies.


      — Malgré tout, ça vaut le coup d’essayer. Il faut que je trouve cette recette.


      — Inutile, dit Jacques. Je la connais par cœur. D’abord…


      Les portes battantes s’ouvrirent et Devin en jaillit en bousculant Origan.


      — Mme Driplet prétend qu’on lui fait un prix quand elle achète une douzaine de cookies au chocolat et flocons d’avoine…, annonça Devin en s’arrêtant net dans son élan et en ouvrant de grands yeux. Mais ! La souris est revenue !


      — C’est une souris décorative, paniqua Rose.


      Jacques se fit aussi immobile qu’une figurine.


      — La vraie nous a inspirés, ajouta-t-elle. Notre gâteau s’appelle Trotte-menu.


      — C’est un peu la même technique que pour la pâte d’amande, expliqua Origan. On se donne vraiment à fond quand on fait un Trotte-menu.


      Il attendit une réaction de la part de Devin.


      — La souris… le Trotte-menu… T’as pigé ?


      Devin ne quittait pas Jacques des yeux.


      — Il est… très réaliste, ce Trotte-menu.


      — Quand tu as une question, adresse-toi à Chip, lui dit Origan en croisant les bras. On est tous très occupés en cuisine.


      — Chip est allé s’acheter un sandwich, répondit Devin.


      Rose gratifia Devin de son faux sourire en ayant l’atroce impression de le trahir.


      — Tu n’as qu’à dire à Mme Driplet que c’est le même prix mais qu’elle a droit à un cookie en plus.


      Le regard de Devin passa de la souris immobile à Serge qui se léchait la patte.


      — Heu… OK. Merci.


      Il disparut dans la boutique.


      Jacques relâcha ses muscles et prit une énorme inspiration pour un si petit corps.


      — Bien joué, reconnut Serge à contrecœur.


      — Bien sûr* ! répliqua Jacques. Dans un monde de géants, une souris apprend à agir d’abord, et à réfléchir ensuite.


      — Et nous, il faut qu’on agisse rapidement avant d’être de nouveau interrompus, leur rappela Rose. Jacques, qu’est-ce qu’on fait, alors ?


      — D’abord, expliqua Jacques, on va avoir besoin d’un morceau de l’emballage du paquet. Je crois qu’il y avait un ruban, non* ?


      Origan regarda autour de lui.


      — Un ruban ? Je n’en ai pas vu.


      — À propos…, susurra Serge en faisant mine de se concentrer sur sa patte. Il est possible que je me sois un peu amusé avec le ravissant ruban de soie qui serrait le paquet, confessa-t-il. Les rubans ! Je ne sais pas leur résister !


      Rose poussa un soupir agacé.


      — Ah… Les chats.


      Elle envoya Serge chercher le ruban dans le jardin, tandis qu’Origan rapportait un gros sac de farine en le traînant à terre. Sur les instructions de Jacques, ils en versèrent en tas sur le plan de travail, jusqu’à obtenir une montagne aussi haute que Nini.


      Lorsque Serge refit son apparition, Jacques renifla le ruban sur toute sa longueur et trouva trois traces de poudre très fine.


      — Ça doit être un peu de levure !


      Rose récolta sur le tissu toute la poudre qu’elle pouvait et la fit tomber au sommet de la pile de farine.


      — Et maintenant, il nous faut les miroirs, annonça Jacques. Les miroirs gelés*.


      — Des miroirs gelés ! répéta Origan. On dirait une blague.


      — Je suis très sérieux, insista Jacques. Ce sont comme les pierres de glace, mais pas aussi rare.


      — Tu parles de glaçons ? demanda Origan.


      — Non*, dit Jacques. Ça, ce n’est que de l’eau solidifiée par le froid.


      Les portes battantes s’ouvrirent à nouveau.


      — Hé ! dit Devin en agitant la main. J’ai entendu des gens et je me suis dit que vous aviez peut-être une livraison. Vous avez besoin d’aide ?


      Tout le monde s’immobilisa, sauf Nini, qui était en train d’astiquer l’intérieur de la porte d’un four.


      — Non, il n’y a personne d’autre que nous, sourit Rose en serrant les dents.


      Devin regarda à droite et à gauche, peu convaincu.


      — J’aurais juré avoir entendu des voix d’hommes avec des accents européens.


      — Oh ! Heu… c’était moi, intervint Origan. Je répétais mon imitation de Benedict Cumberbatch2. Tu sais, Sherlock Holmes…


      Il se racla la gorge et se mit à parler du nez.


      — Élémentaire, mon cher Watson ! Big Ben ! Les joyaux de la Couronne ! Le football ! Vous prendrez bien une tasse de thé ?


      À chaque parole d’Origan, Serge prenait un air de plus en plus horrifié.


      — Impressionnant ! dit Devin en grimaçant. Tu t’y prends bien pour défigurer l’accent anglais.


      — C’est un vrai prodige, n’est-ce pas ? renchérit Rose.


      Si seulement sa mère était là… Céleste affichait toujours un sourire qui écartait tout le monde de la cuisine magique des Bliss.


      — On n’attend pas de livraison, mais on a vraiment besoin de…


      — … de noix ! termina pour elle Origan en brillant improvisateur qu’il était.


      — De noix, en effet, acquiesça Rose. De chez Borzini. Tu pourrais y aller et nous en rapporter une livre ?


      Du pouce, Devin indiqua la boutique derrière lui.


      — Mais… et qui tiendra la caisse ?


      — Origan n’a qu’à s’en charger, enchaîna Rose.


      — D’accord, je vais me dépêcher.


      — Prends ton temps ! lui hurla Rose alors que Devin était déjà parti. Fais gaffe, ne roule pas trop vite ! Ne te fais pas arrêter !


      Lorsque la porte claqua, Rose poussa un soupir de soulagement.


      — Comment les parents se sont débrouillés pour que nous ne les surprenions jamais ?


      — Allons chercher les miroirs avant le retour du garçon mal coiffé, dit Jacques. Qu’est-ce qu’il est beau* !


      — OK. Les miroirs gelés.


      Rose se précipita à la cave afin de récupérer le bocal de réflecteurs de glace glacials, rangé entre une pointe d’iceberg de l’Antarctique et le premier flocon de neige de Noël.


      En remontant, elle trouva Serge en train de gronder Origan.


      — Nous, les scottish folds, ce n’est pas du tout ainsi que nous nous exprimons. Au nom de tous les représentants de ma race, je suis vexé.


      Rose posa le bocal à côté de la montagne de farine, puis frissonna et frotta ses mains l’une contre l’autre.


      — Qu’est-ce qu’on fait avec ça maintenant ?


      Jacques pointa le bout de sa queue vers la cuisinière.


      — Origan, va mettre une casserole sur le feu, puissance maximum. Rose, enfile plusieurs gants de protection avant de prendre un des miroirs pour le faire fondre. Fais bien attention à ne pas le faire bouillir ! On le veut tiède, c’est tout.


      Rose enfila trois paires de gants. Avec ça, ce n’était pas facile de dévisser le couvercle, mais elle réussit tout de même à l’ouvrir. Un petit nuage de brouillard bleu-gris glacé s’en échappa. Elle sortit avec délicatesse un des miroirs, qui ressemblait à un morceau de vitre poli de la taille d’un miroir de poche.


      Elle le plaça dans la casserole en fonte qu’Origan avait préparée.


      — Est-ce que ça va vraiment marcher ? demanda ce dernier.


      Il reçut tout de suite la réponse à sa question. Le miroir se tordait dans tous les sens et forma une flaque brillante métallique, un peu comme du mercure. Lorsque de la fumée commença à s’élever en tourbillons au-dessus de la surface lisse, Rose retira le tout du feu et versa le contenu sur le tas de farine.


      — Attention ! s’écria Jacques. Tout doucement !


      Le liquide chaud se mit à siffler, et la farine forma des milliers de petites sphères argentées. Rose cligna des yeux à la vue de ces billes minuscules qui roulaient les unes sur les autres comme des aimants. Elles s’empilèrent et formèrent une image en trois dimensions. Rose distingua une silhouette.


      — C’est tout ? demanda Origan en observant l’image, perplexe. Enfin, c’est cool, mais on ne voit pas vraiment qui c’est ! Ça ne nous aide pas des masses…


      — C’est pour ça qu’il y a un autre miroir, expliqua Jacques en indiquant le bocal ouvert.


      Les mains toujours recouvertes de trois couches de gants, Rose souleva le deuxième miroir. Les formes floues du mélange farine et miroir fondu s’y dessinèrent, de plus en plus nettes, jusqu’à ce qu’elle distingue les images aussi clairement que sur un écran télé HD.


      Une femme s’attelait à une table recouverte d’ingrédients. Derrière elle s’élevait un mur de fours industriels, comme celui qu’on trouvait dans la cuisine des Bliss, sauf que ceux-là étaient bleu métallisé, avec au-dessus une bannière où on lisait : CICC. Elle tenait un saladier en bois d’une main, et remuait de l’autre. Elle se retourna.


      Rose reconnut aussitôt la magnifique pâtissière aux cheveux noirs.


      — Tante Lily.


      Ainsi, elle ne s’était pas trompée. C’était bien tante Lily qui avait envoyé le cookie ensorcelé à sa petite sœur. À en juger par les étincelles qui s’échappaient du saladier, Lily était en train de concocter un nouveau gâteau bourré de magie noire. Elle s’écarta un peu pour ouvrir un bocal bleu.


      — Je parie que ce sont les embruns de Vénus ! s’écria Rose.


      Dans le reflet, Lily sursauta comme si elle avait entendu quelque chose. Elle posa le saladier et tourna lentement sur elle-même avant de regarder directement à travers le miroir.


      Avec un sourire terrifiant, Lily agita un doigt menaçant dans leur direction.


      — Elle nous a vus ! murmura Serge.


      Le chat sauta en l’air et atterrit sur le tas de farine, soulevant un immense nuage blanc qui se répandit partout dans la cuisine. Ils se mirent tous à tousser.


      — Elle ne pourrait pas nous laisser tranquilles, à la fin ? marmonna Origan.


      Rose agita les bras pour chasser la farine encore suspendue dans les airs.


      — Je m’en doutais : elle m’avait prévenue que je la reverrais bientôt… Il faut qu’on avertisse papa et maman.


      — Eh bien ! En voilà du beau travail !


      Rose se retourna : Devin les observait sur le pas de la porte, les yeux ronds. Il tenait un paquet de noix à la main.


      Ils étaient tous recouverts de farine de la tête aux pieds. Serge avait subi le pire : son poil était plein de gros grumeaux. Seule Nini avait échappé à l’explosion, planquée dans le four qu’elle était en train d’astiquer. Elle en émergea, toute contente d’avoir quelque chose de nouveau à nettoyer.


      Rose retira vite fait ses multiples gants.


      — On essayait une nouvelle recette. Ça n’a pas marché.


      — C’est sûrement parce qu’il vous manquait les noix, dit Devin en agitant le sac.


      À cet instant précis, la porte du jardin s’ouvrit à la volée avec une telle force qu’elle manqua de sauter de ses gonds. Chip apparut, son portable à la main. Il regarda autour de lui, bouche bée.


      — Chip, qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Rose, oubliant la menace représentée par tante Lily, la tempête de farine et même Devin debout devant la porte.


      Chip, qui ne perdait jamais son sang-froid, avait l’air… paniqué.


      — Ce sont vos parents, dit-il à bout de souffle. Ils ont été arrêtés par la police !

    


    
    
        1. * Les mots et expressions en italique suivis d’un astérisque sont en français dans le texte original. (N.D.T.)

      

        2. Acteur anglais jouant dans la série télévisée Sherlock.
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    Les Choux de l’oubli


    
      — Nos parents… Arrêtés ? s’écria Rose. Mais pourquoi ?


      — On les a pris pour des terroristes !


      Chip tournait en rond dans la cuisine, laissant des empreintes taille 48 dans la fine couche de farine qui tapissait le sol. Nini balayait derrière lui.


      — Vos parents ont essayé de s’introduire dans une convention à Washington, appelée CICC, et les services secrets les ont appréhendés. Ils les accusent de transport de paquet suspect.


      Rose se rappela les lettres au-dessus du mur de la cuisine de Lily. Leur tante maléfique était sans doute en partie responsable de leur arrestation.


      — C’est dingue, intervint Devin. Qui peut bien soupçonner un couple de pâtissiers d’être des terroristes ?


      Serge, le pelage toujours grumeleux de farine, émit un cri strident et donna des coups de patte au Livre.


      — Rose, je crois que Serge essaie de nous transmettre un message, chuchota Origan à l’oreille de sa grande sœur.


      Rose lança un regard à Devin. La vie simple qu’elle s’était imaginée quelques heures plus tôt s’était envolée dans un blizzard de farine. Elle aurait dû être au cinéma à cette heure, sa main dans celle de Devin, à partager un seau de pop-corn avec lui. Mais cette vie-là, décidément, n’était pas pour elle.


      Ses parents avaient de sérieux ennuis, et Rose n’avait pas le temps de s’apitoyer sur son sort. Si Céleste et Albert étaient en prison, il ne restait qu’une chef pâtissière Bliss pour empêcher tante Lily de nuire.


      — Origan, je reviens tout de suite. Aide donc Nini à nettoyer.


      Rose prit Devin par la main et l’entraîna par la porte de derrière.


      — J’ai besoin que tu me rendes un service, lui dit-elle.


      — Tout ce que tu veux. Comment je peux t’aider ?


      — Tu peux nous trouver une voiture ?


      — Une voiture ? demanda le jeune garçon, perplexe. Tu ne devrais pas plutôt t’inquiéter du fait que tes parents ont été arrêtés ?


      Rose poussa un soupir.


      — C’est exactement ce que je fais, crois-moi. C’est pour ça qu’il faut que tu ailles chercher Oliver au parc, l’informer de ce qui se passe, puis emprunter une voiture pour qu’Oliver nous emmène à Washington.


      Elle se creusa la cervelle pour trouver un nouveau mensonge qui expliquerait tout.


      — Seuls mes frères et moi pouvons sortir mes parents de ce mauvais pas et…


      — Tu peux compter sur moi, la coupa Devin.


      — Vraiment ? dit Rose, ravie.


      Devin se fendit d’un immense sourire.


      — Oui, vraiment.


      Il déposa un baiser sur sa joue encore couverte de farine, puis enfourcha sa bécane et la salua de la main avant de disparaître. Devin était de plus en plus indispensable dans la vie de Rose, presque comme s’il était devenu un membre de la famille. Comment pourrait-elle vivre sans lui ?


      Si seulement il pouvait être vraiment un Bliss. Ainsi, elle n’aurait plus à lui mentir.


      Mais Rose avait juré de garder le secret. Les mots de sa mère résonnèrent dans sa tête : « Je te fais confiance pour prendre les bonnes décisions. »


       


      Une cuisine immaculée attendait Rose.


      Origan époussetait les dernières traces de farine sur le pelage de Serge tandis que celui-ci feuilletait tranquillement les pages du Livre. Nini, assise au bord de l’îlot, avait les genoux et les mains enveloppés dans des torchons encroûtés de farine.


      — Nickel chrome ! s’écria joyeusement la petite fille.


      Ça faisait mal au cœur à Rose de voir sa sœur sous l’emprise du sort que lui avait jeté Lily. Elle la souleva dans ses bras, puis la posa par terre.


      — Pourquoi tu ne fais pas une pause ? Tu pourrais sortir jouer dehors ?


      Nini opina de la tête :


      — À tes ordres, Rosie !


      — Ne vous inquiétez pas, intervint Chip alors que Nini sortait dans le jardin en sautillant d’un pied sur l’autre.


      Son téléphone portable paraissait minuscule dans sa grande main.


      — Je vais tout arranger, ajouta-t-il, la mâchoire crispée. Et ne vous en mêlez pas. Laissez les adultes gérer la situation. Compris ?


      — Bien sûr, mentit Rose.


      Chip hocha la tête et disparut derrière les portes battantes, le téléphone collé à l’oreille.


      — On ne va tout de même pas rester là à se tourner les pouces, hein, Rose ? interrogea Origan.


      — Bien sûr que non, répondit Rose en prenant un des torchons de Nini pour s’essuyer le visage. Maman me fait confiance, et je ne la décevrai pas. Nous allons à Washington pour arrêter Lily et sauver papa et maman ! Il ne nous reste plus qu’à trouver un moyen pour que Chip et Mme Carlson ne nous empêchent pas d’agir.


      — Je suis déjà sur le coup, Rose. J’ai conçu le plan parfait, déclara Serge en remuant la queue, une patte sur le Livre. J’ai là une recette qui plongera vos chaperons dans un état second, nous laissant juste assez de temps pour notre mission de sauvetage.


      Rose grattouilla affectueusement les oreilles de Serge en lisant la recette :


      — Choux parisiens de l’oubli, lut-elle à voix haute.


      — Ah ! Une recette française ! dit Jacques en sortant de derrière le four. Une fois encore, mon cher ami félin reconnaît la supériorité de la pâtisserie gauloise.


      Serge répondit en bâillant :


      — Les choux ont été inventés par les Belges. Les Français n’ont fait que leur donner leur forme.


      Rose, ignorant la querelle des animaux, lut la recette jusqu’au bout.


      
        Les Choux parisiens de l’oubli

        Pour effacer tout souvenir

        d’un savoir mal acquis


        En l’an de grâce 1673, dans le village de Gelosora en Moldavie, la violoniste Valeria Vãduva apprit que la fermière avait l’intention de s’enfuir pour aller jouer du saqueboute à l’Académie royale de musique de la superbe ville de Paris.

      


      Rose leva les yeux.


      — C’est quoi, un saqueboute ?


      — Ah ! dit Jacques sûr de lui. C’est un sac plein de boue !


      — Ça n’a aucun sens, commenta Rose.


      — C’est parce que, comme toujours, la souris a tort, dit Serge. Le saqueboute est l’ancêtre du trombone.


      — Tu sais ce que le trombone dit à la trompette ? dit Origan en faisant un clin d’œil.


      — Tais-toi ? répondit Serge. Ah ! non ! Ça c’est ce que je te dis à toi.


      
        Prise d’une jalousie mortelle, Valeria fut déterminée à retourner tout le village contre cette fille, afin que ses talents ne viennent jamais ternir les siens.


        Aurora Bliss, la pâtissière du village, également amatrice du grincement de basse du saqueboute, empêcha Valeria de nuire en inventant des choux irrésistibles, comme jamais n’en avait goûté la violoniste. Valeria dévora une douzaine de choux. Repue, elle oublia les rumeurs qu’elle avait eu l’intention de répandre au sujet de la gentille fermière. Aurora aida ensuite la charmante jeune fille à faire ses valises, et celle-ci s’en fut et devint une grande joueuse de saqueboute, et la muse de Jean-Baptiste Lully en personne !


        Aurora Bliss fit frémir une cupule de beurre de vache dans une poêle en fonte, une noix et demie de sucre, une demi-noix de sel, et deux poignées d’eau fraîche. À ce sirop, elle incorpora deux poignées de farine moulue et trois œufs de poule. Elle tordit la pâte douze fois, modela des boulettes à la française, et fit frire le tout avec du lard.


        Dans un saladier de bois, Aurora mélangea quatre poignées de sucre en poudre, une tasse de lait de vache, et une pincée de brouillard glacé pour embrumer l’esprit. Dans le glaçage obtenu, elle trempa la pâte frite fumante et servit les choux bien chauds et bien collants.

      


      — En gros ce sont des beignets un peu élaborés qui font perdre la mémoire, conclut Rose en relevant la tête.


      — C’est bien ça ! s’exclama Serge. Tu as gagné !


      — Gagné quoi ? demanda Origan.


      Serge se mit à ronronner :


      — Une minute de silence de ta part.


      — Hé ! dit Origan. C’est pas sympa !


      Rose aurait dû les interrompre avant qu’une nouvelle dispute éclate, mais tout ce qu’elle avait en tête, c’était que la famille de Devin vendait des beignets. Par conséquent Devin aurait pu les aider… sauf qu’en aucun cas il ne devait découvrir l’ingrédient magique.


      Conclusion : elle allait devoir réaliser toute seule les Choux parisiens de l’oubli.


      — Qu’est-ce que je peux faire ? demanda Origan en tournant le dos au chat.


      Rose montra la page du doigt.


      — Lis la recette et va me chercher tous les ingrédients normaux. Je suis presque certaine de me souvenir d’avoir rangé le brouillard glacé en bas.


       


      Une fois tous les ingrédients, magiques ou non, réunis et mesurés, Rose et Origan travaillèrent la pâte, qu’ils insérèrent dans une poche à douille pour bien la répartir en petits tas, puis ils mirent sur le feu une grande casserole d’huile.


      — C’est toi qui te charges de frire les choux, ordonna Rose à Origan en retirant son tablier et en se dirigeant vers la porte du jardin. Je reviens tout de suite. Évite de mettre le feu à la maison en mon absence.


      — Je ferai de mon mieux ! répondit Origan. Enfin, de mon mieux pour ne pas mettre le feu !


      Rose voulait être prête pour une éventuelle attaque de Lily. Il lui fallait remplir sa malle spéciale d’ingrédients.


      La valise lui avait été offerte par grand-père Balthazar, avec un peu de retard, pour son anniversaire. Rose s’étant extasiée devant celle qu’il avait apportée à Paris, garnie de toutes sortes d’ingrédients prêts à l’emploi, il lui avait présenté quelques jours plus tard un énorme paquet enveloppé dans du papier journal (surtout des vieilles pages de blagues datant d’au moins quarante ans). Sous le papier, Rose avait été enchantée de découvrir une malle jaune canari aux bords nickelés, décorée de fleurs de dessin animé rose et vert pomme.


      — Une amie à moi l’a oubliée à la pâtisserie dans les années 1970, avait avoué Balthazar. Elle ne me plaisait pas beaucoup, alors je ne l’ai jamais utilisée. Maintenant, elle est à toi.


      Rose l’avait embrassé en lui disant qu’elle en ferait bon usage. Cela avait fait bien rire son arrière-arrière-arrière-grand-père : il n’en doutait pas une seconde.


      La malle n’avait pas de couvercle mais s’ouvrait en deux par le dessus. De chaque côté, il y avait des petits tiroirs, qu’elle avait remplis de divers ingrédients séchés. Au fond, des petits trous destinés à stocker des douzaines de tubes à essai en verre bleu, ainsi qu’une boîte en chêne gravée contenant des fouets de cuisine et des cuillères en bois sculptées de motifs celtiques. La doublure de soie comportait des poches, et elle avait même trouvé un compartiment secret où nichait une unique plume rouge chaude au toucher, un ingrédient très rare.


      Rose hissa la malle dans l’escalier et entra dans la cuisine en la traînant derrière elle.


      — Terminé ! claironna Origan en sortant le dernier chou de l’huile bouillante et en le plaçant à côté des onze autres sur une plaque à cuisson. Qu’ils sentent bon ! je les mangerais en un… bond.


      Il éclata de rire avant de se complimenter :


      — Elle est bonne celle-là, mon vieil Origan.


      — Je vous en supplie, dit Serge assis sur le comptoir en se couvrant les oreilles de ses pattes. Faites taire ce clown.


      Rose laissa sa malle à côté de la porte du jardin.


      — Arrête un peu avec tes blagues, Origan. Ta prochaine mission est de filer là-haut pour aller nous chercher de quoi nous habiller, Oliver, toi et moi.


      — À vos ordres, mon capitaine, lança Origan avant de partir en courant, sa grande tignasse rousse se soulevant au rythme de ses pas.


      Rose sentit qu’on tirait sur le bas de son chemisier. Elle baissa les yeux et fut surprise de voir Nini.


      — Tu vas aller sauver papa et maman, hein, Rosie ?


      — Tout à fait, lui confirma Rose.


      — Je veux venir avec toi, Origan et Oliver, pépia Nini. Je peux vous aider.


      Rose s’agenouilla pour se mettre à la hauteur de sa petite sœur.


      — Je sais que tu peux nous aider. Aujourd’hui tu as été une assistante sensationnelle. Mais tu seras plus en sécurité ici avec Chip et Mme Carlson.


      La lèvre inférieure de Nini se mit à trembler, et Rose se sentit soudain horriblement coupable : elle ne savait que trop bien ce que c’était d’être mise à l’écart.


      — Voilà ce que je te propose, poursuivit-elle en prenant sa petite sœur dans ses bras. Il faut que je termine d’emballer certains ingrédients. Je vais te faire une liste, et tu les rangeras dans ma malle. Cela m’aidera beaucoup.


      Rose griffonna une liste (grâce au sort, Nini savait toujours lire) et elle envoya sa petite sœur à la cave, accompagnée de Serge et Jacques. Tandis que Rose recouvrait les choux d’un délicat glaçage, le chat et la souris faisaient des allers-retours dans l’escalier, Jacques perché sur le dos de Serge comme un maharaja sur son éléphant, serrant des tubes à essai dans ses petites pattes, stabilisant le tout de sa queue. Ensemble, ils déposaient les ingrédients un par un dans la malle. En plus, ils étaient trop occupés pour se disputer.


      — Bien joué, tout le monde ! s’exclama Rose, fière de leur travail d’équipe.


      Les choux étaient enfin prêts. La malle de Rose était pleine à craquer, et Origan avait descendu un gros sac rempli de vêtements et de brosses à dents. Juste à temps d’ailleurs, car le bruit d’un moteur s’éleva devant le portail du jardin.


      — Arrêtez-moi ce vacarme ! hurla Mme Carlson dans son épais accent écossais. C’est une pâtisserie ici, pas une zone de déchargement pour poids lourd !


      Mme Carlson était la voisine d’à côté, une femme trapue à la tête surmontée d’une grosse touffe blonde frisée. Elle portait sa tenue habituelle : un ample tee-shirt pailleté couleur queue de paon et un caleçon moulant. Ses tongs claquaient à chacun de ses pas.


      Elle fixait Rose d’un regard désapprobateur.


      — Pouvez-vous surveiller la cuisine, s’il vous plaît, madame Carlson ? lui lança Rose sans lui laisser le temps de protester. Je reviens dans une minute !


      Dehors, une jolie décapotable rouge était à l’arrêt devant la maison. La tête d’Oliver en émergea, un grand sourire aux lèvres, grosses lunettes de soleil de marque sur le nez.


      — Ton mec nous a trouvé une sacrée bagnole, dit-il à Rose qui traversait la pelouse.


      Devin était assis à côté de son frère, ses cheveux blonds rabattus en arrière.


      — Pas mal, hein ?


      — Ouais, dit Rose en détaillant la voiture. Mais c’est peut-être un peu voyant.


      Devin enjamba la portière côté passager.


      — C’était tout ce qu’on avait de disponible au garage.


      — Ça fera l’affaire, décida Rose. On n’aura qu’à conduire en dessous de la limite de vitesse pour que personne ne nous arrête. N’est-ce pas, Oliver ?


      — Bien sûr, mi hermana, opina Oliver en brandissant entre ses doigts une petite carte plastifiée.


      Il avait exactement le même sourire sur la photo, mais il ne portait pas de lunettes de soleil.


      — J’ai mon permis. Je connais les règles.


      — Depuis deux semaines seulement, lui rappela Rose.


      — Devin a mentionné quelque chose à propos de l’arrestation des parents ? demanda Oliver en sortant de la voiture. Je n’écoutais pas vraiment – j’étais en train de parler à mes petites amies. Qu’est-ce qu’elles causent, je te jure !


      Rose informa Oliver de la situation et de ce qu’ils avaient prévu, omettant les détails relatifs à la magie que Devin ne devait surtout pas découvrir.


      Lorsqu’elle eut terminé, Devin lança :


      — J’ai une surprise pour toi : mon père a dit que je pouvais venir avec vous !


      Rose se figea. Si lui mentir pendant quelques heures à propos de la magie était une torture, alors qu’est-ce que ce serait de devoir le faire pendant plusieurs jours ? Non ! elle ne pouvait pas le laisser les accompagner.


      Mais avant qu’elle ait dit quoi que ce soit, Oliver s’en mêla :


      — Absolument, amigo ! Un mécanicien pourra sûrement nous être utile, au cas où on tomberait en panne.


      Rose ravala ses objections.


      — D’accord. Alors est-ce que vous pouvez mettre ma malle et le gros sac dans le coffre tous les deux ? Il faut que j’aille donner ces choux à Chip et à Mme Carlson.


      — Je m’y connais en beignets, dit Devin. Mais même les meilleurs du monde ne convaincront pas deux adultes de vous laisser partir en voiture.


      Oliver posa sa main sur l’épaule de Devin.


      — Les beignets Bliss ont quelque chose en plus, mon pote.


       


      À l’intérieur de la pâtisserie, Rose trouva Chip et Mme Carlson en pleine conversation.


      — À environ huit heures ce matin, Céleste et Albert Bliss m’ont confié la pâtisserie, expliquait Chip. Vers midi moins le quart, j’ai reçu un appel d’Albert disant…


      Rose s’éclaircit la voix et posa le plateau de Choux parisiens de l’oubli. Derrière elle, Oliver, Devin et Origan se disputaient à voix basse alors que la malle de Rose s’écrasait sur le sol dans un gros « poum ».


      — C’est quoi, ce bruit ? s’inquiéta Mme Carlson en lançant un regard accusateur à Rose.


      Rose détourna son attention en fourrant un chou dans chacune de ses mains. Elle fit de même avec Chip.


      — On nettoie, c’est tout, expliqua-t-elle.


      Chip renifla le chou.


      — Qu’est-ce que c’est que ça ?


      — C’est pour vous remercier ! susurra Rose. Et puis j’ai besoin de votre opinion. Vous serez les premiers à goûter à nos nouveaux choux !


      Alors qu’ils la fixaient d’un air interrogateur, Rose ajouta avec un rire nerveux :


      — C’est une recette française. J’ai appris quelques petites choses à Paris.


      — Française ! dit Mme Carlson. Qu’attendais-tu pour nous le dire ?


      Elle en prit une grosse bouchée moelleuse avant de laisser échapper un soupir de plaisir.


      — J’étais juste en train d’informer Mme Carlson de…, commença Chip.


      Mme Carlson fourra son deuxième chou dans la bouche ouverte de Chip.


      — Ça peut attendre.


      Elle ferma les yeux en oscillant d’avant en arrière.


      — Oh ! Ce glaçage me rappelle étrangement les paysages embrumés de mon pays.


      En quelques secondes, Chip et Mme Carlson avaient englouti le reste de la fournée.


      — Ils doivent être incroyables ces choux, dit Devin, impressionné.


      Il essaya d’en prendre un.


      Mais Rose lui donna une tape sur la main.


      — Ça ne te plairait pas. Ils sont sans gluten, et je sais combien t’aimes le gluten.


      — Ah ! d’accord, soupira Devin. Mais je n’ai jamais vu personne apprécier autant nos beignets, chez Stetson.


      Il lui envoya un gentil coup de coude.


      — Je pourrais peut-être emprunter ton secret de famille.


      Rose se força à rire, mais elle restait concentrée sur Chip et Mme Carlson. Maintenant qu’ils avaient terminé de se gaver, ils restaient tous les deux plantés là comme deux idiots. Rose ne les avait jamais vus l’air aussi béatement heureux.


      — On parlait de quoi déjà ? demanda Chip après un moment.


      — J’allais manger un autre de ces délicieux choux, dit Mme Carlson en regardant autour d’elle. Mais on dirait qu’il n’y en a plus.


      Chip consulta l’écran de son téléphone.


      — Déjà treize heures ? Je me demande où est passée Mme Bliss.


      — Qu’est-ce qu’il leur prend ? chuchota Devin à l’oreille de Rose.


      — Ils ont mangé trop de sucre. Ça leur passera. Dis, tu peux aller m’attendre dans la voiture ?


      — Bien sûr.


      Rose observa Chip et Mme Carlson déambuler dans la pâtisserie, remplir la vitrine et compter les sous dans la caisse, oubliant ce qu’ils étaient en train de faire en cours de route pour commencer autre chose.


      — Comment se passe ta journée, Rose ? dit Chip en la voyant.


      — Super, Chip. Génial.


      « Menteuse », se dit-elle, attristée.


       


      Alors que la voiture s’éloignait, Rose jeta un dernier regard à Chip et à Mme Carlson qui s’affairaient toujours dans la boutique. Nini était assise à une table, à la fenêtre, l’air triste : elle regardait Rose, Oliver et Origan quitter Calamity Falls sans elle. De son siège à l’avant, Origan lui fit au revoir de la main jusqu’à ce que la pâtisserie soit hors de vue.


      Serge était roulé en boule entre Rose et son sac à dos sur la banquette arrière, et Jacques dormait – on aurait cru une minuscule touffe de poils grise – dans un vide-poches. De l’autre côté du chat, derrière Oliver, Devin s’étira en soupirant :


      — Une virée en voiture pour voler au secours de tes parents ! C’est beaucoup mieux que d’aller au cinéma en amoureux !


      Rose demeura muette.


      — Ça va, mi hermana ? dit Oliver en lançant un regard à Rose dans le rétroviseur. Tu fais la même tête qu’une de mes copines quand elle a su pour toutes mes autres petites amies.


      Rose secoua la tête. Ça n’allait pas du tout. Elle venait de passer la matinée à mentir à Devin, puis elle avait utilisé un brin de magie pour faire perdre leurs moyens à Chip et Mme Carlson. Bref, elle était rongée par la culpabilité, mais bien sûr une chef pâtissière devait faire tout ce qui était en son pouvoir pour secourir ses parents. Cela valait bien quelques petits mensonges et un sort par-ci par-là, non ?


      — Désolée, réussit-elle enfin à articuler. C’est juste que… ces Choux parisiens… c’est exactement ce que tante Lily a fait à Nini.


      Devin eut l’air perplexe, mais Oliver comprit tout de suite.


      — Écoute, c’est un mal pour un bien. Comme la fois où Jenna Schuyler m’a demandé si elle était jolie. J’avais pas envie de lui dire : « Non, Jenna, t’as l’air d’un chat chauve plein d’acné. » Alors j’ai répondu : « Bien sûr ! » C’était un mensonge. Et c’est pas bien de mentir. Mais c’était pour son bien, parce que ça lui a remonté le moral.


      Il lui lança un regard par-dessus ses lunettes de soleil.


      — Tu piges ?


      Rose se força à sourire.


      — Bien sûr, je comprends.


      Un mensonge de plus ou de moins ne ferait aucune différence.


       


      Ils roulèrent pendant près de trois heures sur une autoroute déserte en pleine campagne. Oliver se félicitait de temps à autre de n’avoir ni dépassé la vitesse autorisée ni ralenti. Quant à Origan, il enchaînait mauvaise blague sur mauvaise blague.


      — Qu’ont fait vos parents pour se faire arrêter ? s’informa Devin en grattant maladroitement Serge derrière les oreilles.


      — Ils n’ont rien fait, répondit Origan. Ils étaient à la recherche de notre tante Lily.


      — El Tiablo, grogna Oliver, les yeux sur la route.


      Devin fronça les sourcils.


      — C’est un plat mexicain ? C’est ce que votre tante a cuisiné ?


      Origan secoua la tête.


      — Non, c’est un jeu de mots : tia veut dire « tante », et diablo, le « diable ». Alors Oliver les a combinés, et ça donne… El Tiablo !


      — C’est une autre de tes blagues ? le taquina Devin, curieux.


      — Non, rétorqua Origan, vexé. C’est la vérité.


      À côté de Devin, Serge enfonça ses griffes dans le cuir de la banquette. Rose devinait à sa mâchoire tendue qu’il se retenait de parler, mais Devin, ne voyant qu’un animal énervé, détacha gentiment ses griffes.


      — Arrête, gros minet. C’est une voiture de location, dit-il en se tournant vers Rose. Ton chat est vraiment bizarre.


      — Ne t’en fais pas pour Serge, déclara Oliver. Je crois qu’il a été électrocuté avant qu’on l’adopte.


      Serge plaqua ses oreilles contre son crâne.


      — Oh ! s’exclama Devin. On dirait qu’il a compris !


      — Pas du tout, nia Origan en étouffant un éclat de rire. Ce chat pige que dalle !


      Serge cracha et leva une patte comme s’il s’apprêtait à griffer Origan.


      — On dirait qu’il te menace maintenant, fit Devin d’un ton pensif.


      — Assez bavardé, les gars… et le chat ! ordonna Oliver en coupant court aux questions de Devin. Nous sommes arrivés !
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    Le ballet des serveurs


    
      Que manigançait donc tante Lily dans la capitale des États-Unis ?


      Rose avait souvent vu des images de Washington à la télévision, mais en vrai, c’était encore plus impressionnant : d’imposants bâtiments blancs entouraient le majestueux obélisque de Washington Monument et mettaient en valeur le célèbre dôme du Capitole.


      Mais Oliver, Devin, Origan et Rose n’étaient pas là en touristes.


      Oliver s’arrêta devant un bâtiment de verre qui s’étendait sur un pâté de maisons entier.


      — C’est l’adresse que Chip a notée.


      — Regardez !


      Origan montra du doigt les immenses bannières qui pendaient sur la façade de verre, toutes marquées CICC. Sous le logo, on pouvait lire : CONSEIL INTERNATIONAL DE LA COOPÉRATIVE CULINAIRE.


      Rose adressa un regard désolé à Serge.


      — Il va falloir qu’on te laisse un moment tout seul dans la voiture. Ne fais pas de bêtises !


      — Vous parlez tous à ce chat comme à un humain, fit remarquer Devin.


      Personne ne réagit.


      — C’est quoi, ce temps dégueu ? s’exclama Origan en descendant de voiture.


      — Ce climat n’est pas bon pour mes cheveux, se plaignit Oliver en touchant ses épis avant de les houspiller : Redressez-vous donc un peu, fainéants !


      — Il fait humide parce que Washington a été construite sur des marécages, leur expliqua Devin en montant les marches du perron.


      — C’est peut-être pour ça que papa dit que tous les politiciens sont des reptiles d’une autre planète, fit observer malicieusement Origan.


      Deux agents de sécurité les accueillirent à l’entrée. Un gros costaud à la moustache toute droite, et une femme sévère aux cheveux tirés en arrière et aux traits figés dans une expression de surprise.


      — Stop ! ordonna la femme. Veuillez quitter les lieux immédiatement.


      — Pourquoi ? demanda Rose en croisant les bras. Qu’est-ce que c’est que cette convention ?


      — Mademoiselle, c’est la réunion d’anniversaire du CICC ! grogna le gros moustachu. Tous les chefs d’État du monde seront présents, même le président. Ce soir, c’est le dîner d’inauguration, et demain, ils dégusteront le gâteau. Ils ont engagé une grande pâtissière pour confectionner un dessert comme on n’en a jamais vu !


      — George, je te rappelle qu’on ne pourra même pas y goûter, dit la femme avec un soupir agacé. Bref, les enfants, déguerpissez.


      — Hé ! s’exclama Origan. On n’est pas là pour rien, m’dame. Nos parents…


      — Nous attendent sans doute, termina Rose en poussant ses frères et Devin au bas des marches. Merci de nous avoir renseignés.


      Ils retournèrent tous les quatre sur le trottoir, sous le regard soupçonneux des gardes.


      Une fois à la voiture, Rose prit ses frères et Devin à part.


      — Pourquoi tu m’as coupé la parole ? demanda Origan.


      — Parce que, dit Rose. La pâtissière dont ils parlaient ? C’est tante Lily, c’est obligé. Elle va servir du gâteau à tous les chefs d’État de la planète !


      — Et alors ? intervint Devin. Je trouve que c’est un grand honneur. Et quel est le rapport avec vos parents ?


      Rose espérait que ses frères avaient compris à demi-mot. À la maison, elle les avait informés des effets des embruns de Vénus, en leur exposant le danger que représentait cet ingrédient magique. Ils venaient d’apprendre que Lily allait s’en servir au détriment des grands dirigeants de la planète. Peu importaient les ennuis qu’avaient leurs parents, Rose et ses frères devaient d’abord empêcher tante Lily de nuire.


      — Elle pourra les manipuler comme des marionnettes, dit Rose.


      — Qui ça ? demanda Devin. Quelles marionnettes ?


      — C’est encore pire que 30 minutes de Magie avec Lily1 ! dit Oliver en poussant un long sifflement.


      — Je comprends pas, reprit Devin. Des marionnettes ? Et qu’est-ce qu’un gâteau peut faire de mal ?


      — Fais-nous confiance là-dessus, lui dit Rose. C’est vraiment terrible. Il faut qu’on empêche tante Lily de faire ce gâteau. Nos parents devront attendre.


      Devin fronça les sourcils.


      — Bien sûr que je te fais confiance. Mais comment peut-on l’arrêter alors qu’on ne peut même pas entrer dans le bâtiment qui abrite la convention ? C’est fichu d’avance.


      Oliver s’appuya nonchalamment à la carrosserie de la décapotable et chaussa ses lunettes de soleil.


      — Rien n’est jamais sans espoir quand notre hermana s’en mêle.


      — On va entrer, décréta Rose en levant les yeux vers l’immense bâtisse en verre. Je suis une chef pâtissière, et je ne vais pas laisser des agents de sécurité et une porte me barrer le passage.


      Devin poussa un sifflement admiratif.


      — Rose, t’es vraiment une dure à cuire !


       


      — Miaou, fit Serge alors qu’ils fermaient la voiture après avoir rabattu la capote. Miaou ? Miaou ? Miaooooooooooouuuuuuuu.


      — Chut, souffla Origan en prenant Serge dans ses bras comme un bébé. On essaye d’être discrets.


      Le chat manifesta son énervement en miaulant de plus belle et en battant l’air de ses pattes.


      Devin observait Rose qui réfléchissait à un plan. Quelques passants sortirent leurs téléphones pour filmer le garçon grassouillet aux cheveux roux qui serrait contre lui un chat furieux. Affublé de ses lunettes de soleil, Oliver fit mine d’être un garde du corps.


      — Rien à voir, circulez. Ce n’est qu’un gosse qui se bat avec son gros chat ! Rien d’anormal, on fait ça tous les jours aux États-Unis !


      Soudain, Serge leva brusquement la tête et agita le museau.


      — Poisson !


      Devin se retourna.


      — T’as dit quelque chose ? demanda-t-il à Origan.


      — Ouais ! Je pratique mon accent anglais, dit Origan en montrant un camion de livraison pas loin. Hé ! Poisson ! Y a peut-être aussi des frites, pour un bon Fish & Chips !


      — Il est nul, ton accent, commenta Devin. Encore pire que celui que t’as pris à la pâtisserie.


      — Merci ! Mais je plaisantais pas pour les frites. Vous avez pas faim, vous autres ?


      Rose en profita pour glisser Jacques dans la poche de son short.


      — Oh ! Quelle humiliation ! gémit-il en reniflant et en se roulant de nouveau en boule.


      — Chut, dit Rose avant de se tourner vers le camion de livraison. J’ai une idée, les gars. Venez.


      Une ribambelle de serveurs entraient et sortaient du gros camion blanc en portant des boîtes d’ingrédients, parmi lesquels le poisson que Serge avait senti de loin, en poussant de grands chariots chargés de plateaux garnis. Toutes ces victuailles s’engouffraient par la porte de derrière du bâtiment où se déroulait la convention.


      Un grand homme mince en pantalon noir et col roulé, le menton appuyé sur ses doigts repliés, observait la scène. Une raie séparait ses cheveux qui brillaient comme ceux des figurines Lego, et il portait des lunettes rondes sur le bout de son nez.


      — Vite ! On est en retard ! grogna-t-il avec un étrange accent. Impossible de trouver du personnel compétent de nos jours !


      — Rien n’est impossible quand on a un peu d’imagination, commenta Oliver.


      Rose, Devin et Origan se tenaient à côté de lui.


      — Qui êtes-vous ? Allez-vous-en, glapit l’homme en se mettant à sautiller sur place.


      Il avait la grâce d’un danseur.


      — La moitié de mes serveurs m’ont laissé tomber ! Tout ça à cause de deux idiots avec un bocal en verre recouvert de barbelé.


      — Papa et maman, souffla Origan.


      Rose le fit taire.


      — On n’a pas peur des bocaux en verre, dit Oliver. N’est-ce pas ?


      — Ni des barbelés, renchérit Devin en lançant un regard aux enfants Bliss. Ça met du piquant dans la vie.


      L’homme haussa un sourcil.


      — Vous êtes tous très étranges, décidément. Et en plus, très jeunes. Qu’est-ce que vous voulez ?


      — C’est l’agence qui nous envoie, dit Rose en s’avançant vers lui.


      — L’agence ? répéta l’homme en secouant la tête. Je n’ai appelé aucune agence…


      Rose réfléchit à toute allure.


      — C’est Lily la Fée. C’est elle qui nous a contactés.


      — Ah ! La pâtissière ! dit l’homme soudain intéressé. Vous avez l’air un peu jeunots, mais vous ferez sans doute l’affaire.


      Du fond du camion, il sortit quatre chemises blanches et quatre pantalons noirs, ainsi que des nœuds papillons roses.


      — Voilà vos uniformes, dit-il en tendant les vêtements à Rose, Oliver et Devin.


      Il s’immobilisa devant Origan, ouvrit de grands yeux, et montra Serge du doigt.


      — Cette créature n’a pas sa place en cuisine ! Vous imaginez si le président de l’Ouganda trouvait un poil de chat dans son mérou poché ? Débarrassez-moi de ça tout de suite.


      — Pas de problème, patron, opina Origan. C’est juste un chat de gouttière que j’ai trouvé en train de renifler vot’ poisson. Je vais le lâcher dans l’allée là-bas.


      Les oreilles de Serge s’agitèrent, mais il ne protesta pas. Origan courut se cacher derrière le camion.


      L’homme poussa un gros soupir et se pinça l’arête du nez.


      — Laissez-moi me présenter. Je m’appelle sir Zsigmond, et je suis le maître de cérémonie.


      — Sir quoi ? demanda Devin.


      — Zsigmond, répéta l’homme. C’est un nom hongrois.


      — Vous pouvez l’utiliser dans une phrase ? demanda Oliver.


      — Oui, répondit l’homme. Je m’appelle sir Zsigmond, et vous êtes sous mes ordres, dit-il en plaçant ses mains derrière son dos. Je m’attends à un comportement professionnel de votre part. Ne parlez que lorsqu’on s’adresse à vous, souriez toujours, même si le duc de Duchovia critique votre coiffure, et surtout, ne demandez jamais, au grand jamais, d’autographe, ou pire, de photo.


      Un frisson le parcourut à cette idée. Les sourcils froncés, il regarda à droite et à gauche.


      — Où est passé le garçon aux cheveux de clown ?


      — Je suis là ! claironna Origan en réapparaissant coiffé d’une grande toque.


      Origan fit une révérence et Rose vit le chapeau bouger légèrement. Elle devina que Serge devait être perché sur la tignasse de son frère.


      — Toi, ordonna Zsigmond à Oliver. Ôte-moi tout de suite ces lunettes de soleil. T’es pas une star.


      Oliver réagit comme si on venait de lui flanquer une baffe, et Zsigmond sourit pour la première fois depuis qu’ils s’étaient adressés à lui.


      — Et maintenant… direction la cuisine. Suivez-moi.


       


      Sir Zsigmond les précéda le long d’un grand couloir. Le brouhaha se fit de plus en plus fort tandis qu’ils passaient devant une série de portes. Enfin ils entrèrent dans la cuisine la plus immense que Rose ait vue depuis son séjour à la Corporation des Véritables Petits Gâteaux.


      Des fours et des réfrigérateurs en inox scintillaient le long des murs et au centre de la pièce trônaient plusieurs rangées de plans de travail et de plaques de cuisson. Des centaines de chefs du monde entier coupaient des légumes à toute vitesse, découpaient des poulets ou remuaient d’immenses préparations en ébullition sur le feu.


      Ils avaient pénétré dans un paradis pour chefs de cuisine, même si de leur point de vue, ils vivaient un véritable cauchemar.


      — C’est là qu’opère la magie ! hurla sir Zsigmond pour couvrir le tapage. Les plus grands chefs du monde sont réunis ici !


      — Incroyable, s’extasia Origan. Quand est-ce qu’on mange ?


      Zsigmond les entraîna dans une petite pièce sombre.


      — C’est là que les serveurs mangent et se reposent, leur expliqua-t-il.


      Sur une table, il y avait des bouteilles d’eau et des biscottes.


      — C’est tout ce à quoi on a droit ? s’étonna Devin en touchant un paquet de biscottes.


      — On vous servira à dîner, bien sûr, leur promit Zsigmond en se massant le crâne. Nous ne sommes pas des monstres. Mais ce qui figure au menu du banquet n’est pas pour vous !


      Il leur montra un mur couvert de grands casiers verts.


      — Déposez vos uniformes ici, vous vous changerez plus tard. Il ne faut pas les tacher.


      — Ils pourraient au moins nous donner du fromage pour aller avec ces biscottes, marmonna Oliver alors qu’ils rangeaient chemises, pantalons et nœuds papillons. On devrait appeler l’agence pour nous plaindre des conditions de travail.


      — Il n’y a pas d’agence, lui rappela Rose.


      — Mais sir Zsigmond a dit…


      — On n’est pas vraiment des serveurs, chuchota Rose. Tu te rappelles ?


      Oliver eut l’air de réfléchir un moment.


      — Ah. Ouais.


      Sir Zsigmond les ramena à la cuisine et leur montra une porte métallique fermée.


      — Ici, c’est la salle des pâtisseries où l’on dresse les desserts. N’y entrez sous aucun prétexte.


      Ils hochèrent la tête en même temps.


      — En avant ! dit Zsigmond en les menant dans la direction opposée.


      Ils passèrent deux portes battantes munies de hublots.


      Rose lança un regard par-dessus son épaule. Était-ce dans la salle des pâtisseries que Lily se cachait ? Elle aperçut quelques chefs à l’intérieur, mais aucun ne ressemblait à sa tante.


      Ils franchirent de grandes portes battantes débouchant sur une immense salle de réception. Des chandeliers en cristal étincelaient comme des diamants gigantesques au-dessus d’une petite brigade de serveurs occupés à étendre des nappes blanches parfaitement repassées sur les longues tables. Tout autour flottaient les drapeaux de toutes les nations et au centre s’élevait une estrade surmontée d’une bannière indiquant : CICC – REFAIRE LE MONDE UNE BOUCHÉE À LA FOIS !


      — C’est là que vous servirez nos invités, dit Zsigmond en observant la salle. En silence. Sans regarder personne dans les yeux. Et je vous le répète : pas de photos.


      — Alors c’est un événement où les gens importants se remplissent la panse ? demanda Devin.


      Sir Zsigmond agita devant lui une main nerveuse, comme s’il voulait chasser une mouche : il était choqué.


      — Pas du tout, mon garçon. Le Conseil International de la Coopérative Culinaire rassemble les plus grands dirigeants du monde. Ils débattent des problèmes de santé en échangeant les secrets culinaires de leurs cultures respectives, précisa-t-il en affichant un sourire rêveur. Ils réalisent un travail extraordinaire. Et nous, nous jouons un grand rôle là-dedans ! Nous sommes les acteurs de cette performance gustative historique !


      Origan fit la grimace.


      — Toute cette nourriture est bonne pour la santé ?


      — Nous allons servir des plats sains et délicieux. Et tu n’as pas encore vu le dessert ! Et maintenant, vous connaissez bien sûr le ballet des serveurs ?


      En prononçant ces mots, il remonta ses lunettes sur son nez.


      — Heu…, dit Oliver.


      — Heu…, dit Origan en détournant les yeux et en frottant le sol de son gros orteil.


      — Bien sûr, s’empressa de répondre Rose en tentant de prendre un air aussi innocent que celui de Nini. Qui ne connaît pas le ballet ?


      Zsigmond la toisa d’un air dédaigneux.


      — Plus de gens que tu ne crois. Mon équipe de serveurs-danseurs d’élite a passé des années à s’entraîner pour apprendre la chorégraphie.


      — Heu, en fait, dit Devin en lançant un regard à Rose. Je suis un peu rouillé. Vous pourriez nous rafraîchir la mémoire ?


      Sir Zsigmond regarda sa montre.


      — Je suppose que le Maestro a le temps de vous montrer.


      Chassant quelques serveurs, il les guida jusqu’à une table. Rose, Oliver, Origan et Devin observèrent Zsigmond mimer le geste de placer une serviette sur un bras, lever l’autre pour tenir un plateau invisible, avant de tournoyer d’une place à l’autre.


      — Il vous faut compter dans votre tête au rythme d’une horloge imaginaire, expliqua Zsigmond. Un, deux, trois, quatre… révérence, deux, trois, quatre. À votre tour.


      Le cœur de Rose se mit à battre très fort alors que Devin suivait les instructions de Zsigmond avec une grâce surprenante, presque comme s’il savait ce qu’il faisait.


      — Bravo ! le félicita Zsigmond après un moment. Tu as du talent. Maintenant, la suite.


      Origan leva les bras et tenta d’imiter les mouvements.


      — Si je deviens pas comique, je peux toujours devenir danseur. Je suis le roi de la piste.


      — Le roi de la piste des nuls, s’esclaffa Oliver.


      Origan fit la grimace en entendant le commentaire d’Oliver, mais avant que Rose puisse intervenir pour encourager son petit frère, la voix étouffée de Serge se fit entendre sous la toque d’Origan.


      — Cesse donc ces sauts infernaux ! J’essaye de faire une sieste.


      À quelques mètres de là, sir Zsigmond se retourna :


      — Mes « sauts infernaux » ?


      Origan s’étrangla.


      — Non, heu, j’ai dit ces sauts sont si beaux.


      — Pfft ! dit sir Zsigmond, indifférent. Et maintenant, voici le jeté* du plat !


      Il se mit à faire des pas chassés entre les tables, sautant d’un pied sur l’autre, sans jamais baisser le bras droit. Il continua à danser autour de la salle.


      Oliver se mit sur la pointe des pieds, puis redescendit.


      — Je suppose que je peux bien apprendre quelques pas, si ça nous aide à sauver le monde.


      Dans la poche de Rose, Jacques couina :


      — Est-ce que la voie est libre ? Puis-je sortir de ma poche prison ?


      — Désolée, Jacques, pas encore, chuchota Rose.


      Une horde de serveurs leur passa devant, et des voix s’élevèrent dans le hall d’entrée.


      — On n’est pas seuls, mais on trouvera bientôt un endroit calme où tu pourras sortir.


      — Ça en jette, vos jetés ! dit Origan à sir Zsigmond en levant deux pouces admiratifs.


      Soudain, une voix s’éleva à l’autre bout de la pièce :


      — Le signe du pouce !


      Origan s’immobilisa, les pouces en l’air.


      — Le signe du pouce ?


      — C’est lui !


      Les agents de sécurité qui gardaient l’entrée principale ainsi que six autres surgis de nulle part se mirent à courir à travers la pièce, poussant un mannequin recouvert d’un plaid écossais dans un fauteuil roulant.


      Ils fonçaient droit vers Rose et ses frères.


      Avant qu’Origan ait pu baisser les pouces, ils étaient entourés de gardes.


      Le type moustachu qu’ils avaient rencontré à la porte, George, prit la parole :


      — Tu croyais vraiment pouvoir te cacher sous une toque ? Tu croyais que tu pouvais flâner ici sans que personne te reconnaisse ?


      Rose eut l’impression que le sol se dérobait sous ses pieds, et qu’elle tombait dans un abîme sans fond. Ils avaient été découverts. Il n’avait pas fallu longtemps !


      Dans sa poche, Jacques cria :


      — Nous sommes démasqués !
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    La souris dans le dessert


    
      — Écartez-vous de là ! hurla une voix au fort accent écossais qui rappela à Rose Mme Carlson. Laissez-moi donc le voir !


      Les serveurs et les agents de sécurité se reculèrent, dégageant l’allée centrale. Origan se tenait d’un côté de la pièce. De l’autre, six types baraqués en kilt attendaient derrière la silhouette sur la chaise roulante.


      Rose voyait maintenant qu’il ne s’agissait pas du tout d’un mannequin, mais d’une très vieille dame en robe écossaise. Son visage était comme sculpté dans le marbre, mais sa peau craquelait comme du vieux cuir et ses yeux étaient semblables à deux billes ternes. Sa tenue à carreaux s’élargissait à la taille et recouvrait tout son fauteuil roulant, si bien qu’elle avait l’air de flotter dans les airs.


      De grosses larmes roulaient sur ses joues.


      — Ces cheveux roux ! sanglota-t-elle. Cette peau d’albâtre ! Ces malencontreuses taches de rousseur ! Cela ne peut être que lui !


      Deux hommes patibulaires portant des lunettes de soleil prirent Origan par les coudes et se mirent à le traîner vers le centre de la salle.


      — Lâchez-moi ! protesta Origan en se débattant. Je connais mes droits !


      Il jeta un regard vers Rose.


      — J’ai des droits, n’est-ce pas ?


      Les types aux lunettes noires jetèrent Origan aux pieds de la vieille dame aux allures de reine. Sa lèvre inférieure trembla pendant presque une minute avant qu’elle lâche :


      — Tu es enfin revenu !


      Origan hurla quelque chose, mais ses cris furent étouffés par la grande jupe alors qu’elle le serrait dans ses bras.


      — Elle a de la force, pour une vieille dame en fauteuil roulant, murmura Oliver.


      — Lâchez notre frère ! ordonna Rose en s’avançant à grands pas.


      Elle fut tout de suite interceptée par trois femmes en costume qui se ressemblaient comme des sœurs : queue-de-cheval d’un noir de jais et lunettes noires à monture épaisse.


      — Bonjour, nous sommes navrées, dit la première en haussant les épaules. Mais ce n’est pas votre frère.


      — Bien sûr que si ! rétorqua Rose.


      — Non, désolée, dit la seconde. Mais vous vous trompez, ça arrive aux enfants.


      La troisième intervint :


      — En fait, il s’agit du fils perdu du clan O’Malley.


      Elle fit un geste de la main vers les types en kilt.


      — C’est vous qui vous trompez, les contredit Rose. C’est mon petit frère, Origan. Je le saurais si c’était un O’Malley. Son nom de famille est Bliss.


      — Ces cheveux ! La couleur est indéniable, commenta la première.


      — Sans oublier le signe du pouce ! renchérit la seconde.


      — C’est l’héritier O’Malley, c’est certain, termina la troisième, avant de se tourner vers Origan, qui était maintenant recroquevillé comme un bébé dans les bras de la vieille dame. Perdu depuis si longtemps… mais maintenant retrouvé.


      — Comment le clan O’Malley a-t-il pu perdre un fils ? interrogea Origan. On n’égare pas une personne comme son téléphone !


      — C’est une tragédie, déclara la troisième.


      — Une terrible tragédie, renchérit la seconde.


      Les hommes en kilt répétèrent tous en chœur :


      — Une tragédie !


      — Seamus O’Malley a été exilé après que sa famille aurait tenté de changer les couleurs du clan, expliqua la troisième.


      — Ce fut un scandale, dit la première en frissonnant. Suivi par la tragédie.


      — Que c’est triste, commenta Devin.


      — Ne leur donne pas raison ! se fâcha Rose, avant de rétorquer aux femmes : Il va nous falloir un peu plus d’explications que ça.


      — Une nuit, raconta la troisième, Seamus et toute sa famille étaient partis camper sur les bords du lac Lappish. Une chèvre est apparue, attirée par le chant irrésistible des cornemuses. Elle cherchait l’amour. Elle trouva les O’Malley.


      Elle baissa les yeux et souffla :


      — Je ne peux pas continuer.


      — Moi je peux ! dit la deuxième en poursuivant l’histoire. De rage, la chèvre les massacra l’un après l’autre à coups de cornes.


      Elle montra Origan de son doigt parfaitement manucuré.


      — Tous, sauf Seamus Junior. Il disparut ce jour-là, et depuis, personne ne l’a jamais revu. Comme pour la princesse Anastasia, sauf que c’est un garçon.


      La troisième femme passa un doigt sur une tablette numérique qu’elle avait sortie de sa veste. Elle ouvrit un article people titré : « Bébé Seamus, enfin retrouvé ? » Dessous, il y avait une photo d’Origan un peu plus tôt ce jour-là, debout devant l’immeuble, en train de se battre avec Serge. Rose se souvint de tous ces gens qui prenaient des photos et poussa un grognement.


      — On l’a reconnu tout de suite, dit la femme. C’est la copie conforme de son père au même âge. Quand nous l’avons vu lever les pouces à la manière des O’Malley, nos derniers doutes se sont envolés.


      — Zut alors, dit doucement Oliver. Peut-être bien qu’Origan n’est pas notre frère… ça expliquerait beaucoup de choses. Son sens de l’humour par exemple. Et le fait qu’il n’ait pas de petite amie.


      Rose ouvrit la bouche pour protester, mais des flashs éclatèrent de tous côtés et l’aveuglèrent. Quelques journalistes s’étaient frayé un chemin dans la salle de réception et hurlaient des questions :


      — Souriez pour la photo, Bébé Seamus ! Qu’est-ce que vous portez ? Dites-nous, avez-vous été kidnappé par des habitants de la montagne ?


      Origan se libéra de l’étreinte de la vieille dame, redressa sa toque et se tourna vers les curieux. Le silence se fit dans la salle.


      Rose attendait que son frère leur explique leur erreur. Tout ce qu’il avait à dire, c’est qu’il était un Bliss, qu’il n’avait aucun lien avec ces O’Malley, que tout cela était une terrible méprise. Rose pourrait alors retourner à sa double mission, à savoir empêcher tante Lily de nuire et sauver leurs parents.


      Mais devant l’expression de son frère, le cœur de Rose se serra.


      — Oh non !


      — Qu’y a-t-il ? demanda Oliver.


      Origan affichait un immense sourire. Pour une fois dans sa vie, il avait l’attention de tous.


      — Origan a trouvé un public, expliqua Rose. Et il adore ça.


      Origan leva à nouveau les pouces et déclara :


      — En fait, dit-il avec un clin d’œil, c’est la chèvre qui m’a kidnappé.


      La foule poussa un cri, et les photographes se précipitèrent vers lui. Les trois femmes se dépêchèrent de protéger la vieille dame et l’équipe de sécurité bloqua le passage aux paparazzis.


      — Protégez l’héritier ! hurla un des agents de sécurité. Sécurisez le bâtiment !


      Les gardes, les photographes, la reine en fauteuil roulant et le reste de son entourage se ruèrent en désordre vers la sortie, emportant Origan avec eux. Rose voyait à peine le haut de sa toque qui s’agitait au-dessus de la mêlée. Serge devait paniquer sur la tête d’Origan.


      — Ils ont détruit tout notre beau travail ! gémit sir Zsigmond. Le sol ? Souillé. Les murs ? Pleins de crasse. Tout est sale, sale, sale… ce n’était vraiment pas le jour !


      — Qu’est-ce qui vient de se passer ? dit Devin. Comment est-ce qu’on va faire pour récupérer votre frère, sauver vos parents et arrêter tante Lily ?


      Rose entendait encore la voix d’Origan au loin :


      — Et c’est là que j’ai dit à la chèvre : Ne me tire donc pas la barbichette ! Vous comprenez ? Les poils de chèvre !


      La foule explosa de rire.


      Rose aurait voulu courir après son petit frère et lui ordonner de dire la vérité. Mais elle était trop inquiète de ce que Lily avait prévu de faire avec les Embruns de Vénus. Lily était la priorité sur la liste de ses problèmes.


      — Je pense qu’Origan peut se débrouiller pour l’instant, déclara Rose en prenant un ton faussement assuré. Il s’amuse bien, et il est avec Serge…


      Elle plaqua la main sur sa bouche en se rendant compte de ce qu’elle venait de révéler.


      — Qui c’est, Serge ? demanda Devin. Tu parles du chat ?


      — Heu. Pas ce Serge. S.R.G.


      — Système de Reconnaissance Géographique, traduisit Oliver. Comme un GPS. Il porte un émetteur.


      Devin lança un regard en coin à Rose. Il ne la croyait visiblement pas.


      — Si tu le dis.


      Oliver secoua la tête.


      — Je ne comprends pas comment ils peuvent prendre Origan pour leur héritier perdu. J’ai plus l’air d’un prince que lui. Enfin ! Regardez-moi !


      Il mit les mains sur les hanches, redressa les épaules et regarda au loin d’un air rêveur.


      — Rose, dit Devin. Je ne voudrais pas critiquer ta famille, mais je trouve tes frères très étranges.


      Une fois la foule partie, les serveurs se remirent au travail.


      — Il faut qu’on trouve tante Lily pendant qu’il est encore temps, dit Rose. Je ne l’ai vue nulle part.


      — Elle est peut-être dans la salle des pâtisseries en train de confectionner cet énorme gâteau ? suggéra Devin.


      — Non !


      Les trois enfants sursautèrent.


      Sir Zsigmond se tenait derrière eux, les bras croisés.


      — Tiens ! dit Oliver. Vous savez vous faire discret pour surprendre les gens !


      — Un maître de cérémonie doit savoir apparaître comme par enchantement, afin de ne pas perturber les clients. C’est ce qui fait de moi le meilleur du monde, dit sir Zsigmond en faisant un geste plein de fausse modestie. Mais peu importe. Je vous ai entendus discuter. Ne vous approchez surtout pas du gâteau. Aucun des autres chefs pâtissiers n’a même le droit de poser les yeux dessus. Alors trois serveurs ados ? Vous serez heureux si on vous permet de rester dans la salle pendant sa descente.


      Oliver laissa échapper un petit sifflement.


      — Sa descente ? Du paradis ?


      — Quelque chose dans le genre. Quand les festivités battront leur plein, après les plats succulents, le gâteau sera dévoilé. Aussi léger et moelleux qu’un nuage, illuminé par un faisceau doré, il descendra vers les invités, expliqua sir Szigmond, l’index pointé vers une trappe ménagée dans le mur près des portes battantes de la cuisine.


      La trappe s’ouvrait sur une sorte d’ascenseur miniature. Le plus large monte-plats que Rose ait jamais vu. Devin et elle auraient probablement pu y tenir tous les deux, en se serrant un peu.


      — On finira en beauté ! déclara sir Zsigmond en s’essuyant le front avec un mouchoir en lin. Maintenant, allez enfiler vos tenues et revenez me voir quand vous entendrez la cloche de service.


      Le maître d’hôtel s’éloigna pour aller gronder les autres serveurs.


      — Alors, on va saboter ce monte-plats, hein ? dit Oliver en agitant ses sourcils pour montrer combien il se réjouissait.


      — Tout à fait, dit Rose en s’avançant vers le mini-ascenseur. Maintenant, on sait pourquoi on n’a pas vu Lily. Sa cuisine doit être là-haut… et ce monte-plats y mène.


      Elle avait un plan, mais elle ne pouvait pas l’exposer à Devin.


      — Ce sera trop voyant si on s’y met à trois. Pourquoi vous n’allez pas vous habiller, vous deux, et je vous rattrape dans une minute ?


      — Je suis doué en mécanique, dit Devin. Si tu veux le saboter, je peux t’aider.


      Bien sûr. Devin connaissait tout sur la mécanique. Mais Rose avait besoin de quelqu’un de discret et doué d’un brin de magie.


      Quelqu’un que Devin ne pouvait pas voir.


      Rose lui prit la main.


      — Je vais y arriver. T’inquiète pas.


      Oliver entraîna Devin à la cuisine.


      — Aie confiance en mi hermana. Elle est mucho talentueuse.


      Rose laissa échapper un soupir. Devin doutait de sa parole, et qui pouvait lui en vouloir ? Rose n’arrêtait pas de lui mentir. C’était un petit prix à payer pour sauver le monde de la tyrannie magique de Lily.


      Alors pourquoi Rose se sentait-elle si coupable ?


      Un cri étouffé s’échappa à travers le tissu de sa poche.


      — Désolée, Jacques, dit Rose en libérant la souris et en la posant dans sa main.


      Jacques se mit à tourner en rond dans sa paume.


      — De l’air frais ! Enfin ! dit-il en remuant les moustaches et en reniflant partout. Quelle est cette odeur ? Des baguettes ? Mon Dieu*, que j’ai faim !


      — Tu mangeras plus tard. Pour l’instant, j’ai une tâche importante à te confier.


      Jacques fit une petite révérence en agitant la patte d’un air cérémonieux.


      — À votre service, mademoiselle.


      Rose le posa délicatement sur le plateau du monte-plats.


      — Ce monte-plats te mènera sans doute à la cuisine de tante Lily. Vois ce que tu y trouves, et reviens me dire ce que tu auras vu.


      — D’accord* ! accepta Jacques en se tordant le cou et en clignant des yeux dans la pénombre. Ah ! espionner tante Lily pour la famille Bliss… Comme au bon vieux temps.


      Rose appuya sur le bouton, et deux portes chromées se refermèrent dans un chuintement. Un bruit aigu résonna alors que l’ascenseur miniature s’élevait dans le noir, emportant Jacques vers la cuisine secrète de Lily, où elle concoctait le gâteau le plus néfaste qu’elle ait jamais conçu.


      — Fais attention ! lui lança-t-elle.


      « J’ai déjà perdu Origan et Serge ; je ne veux pas te perdre toi aussi. »


       


      Rose se fraya un chemin dans la cuisine en effervescence. Avec tous les fours et cuisinières allumés, le temps d’arriver dans la salle de repos où son frère et Devin l’attendaient, elle était en sueur et son visage était recouvert d’une fine pellicule de graisse. Ils avaient tous les deux enfilé chemise blanche, pantalon noir et nœud papillon rose. Rose ne put s’empêcher de remarquer que Devin était très séduisant.


      Il était également très énervé, et ses lèvres serrées formaient un petit trait sévère.


      — Tout est en ordre, dit Rose. Je me suis occupée du monte-plats. Maintenant…


      — Est-ce que t’as bloqué les roues ? Ou t’as coupé les câbles ? demanda Devin, les bras croisés. T’as retiré le poids ?


      — Rien de tout ça, répondit Rose en faisant tout pour ignorer la mine renfrognée de Devin. Quelque chose d’autre.


      Son sac à mensonges commençait à se vider.


      — Comment ça, « quelque chose d’autre » ? Comment tu sais si ça va marcher ?


      Rose n’aimait pas le ton qu’il prenait.


      — Tout ce que tu as besoin de savoir, c’est que tout se déroule comme prévu, articula-t-elle entre ses dents.


      — Qu’est-ce qui est prévu ? C’est quoi le plan ? tenta de s’informer Devin. Je ne me souviens pas d’en avoir discuté. Et toi, Oliver ?


      — Il faut que je m’habille, dit Rose.


      Devin esquiva son regard. Dans le vestiaire, elle enfila son uniforme et noua le nœud papillon autour de son cou. Le temps qu’elle revienne, Devin s’était un peu calmé, mais il gardait les yeux rivés au sol, un rideau de mèches blondes devant les yeux.


      — Je suis désolé. Je comprendrais sûrement mieux si tu voulais bien m’expliquer ce qui se passe.


      — Je t’expliquerai tout en temps voulu, promit Rose en sachant qu’elle ne le pourrait pas. Mais là on n’a pas le temps. Le dîner est dans quelques heures et nous avons une tonne de choses à faire.


      Il releva la tête et lui adressa un sourire chaleureux.


      — De quoi as-tu besoin ?


      Même si Rose n’était pas autorisée à dire la vérité à Devin, il pouvait l’aider.


      — D’une cuisine privée, dit Rose, soulagée. La petite pièce du fond pourrait faire l’affaire, si on pouvait convaincre ces trois chefs d’en sortir.


      Devin éclata de rire.


      — Et si un des fours tombait en panne ? dit-il, ses yeux bleus pétillants de malice. Est-ce que cela contribuerait au bon déroulement de ce que tu as mystérieusement prévu ?


      — Tout à fait, opina Rose.


      Devin remonta ses manches.


      — Je m’en charge. À plus tard !


      Dès qu’il fut parti, Oliver dit :


      — Ton petit ami pose beaucoup de questions. Il est comme Lois Lane dans Superman, mi hermana.


      Une cloche retentit si fort que les bols sonnèrent comme les bourdons de Notre-Dame de Paris.


      — Le signal de sir Zsigmond, dit Rose. Allons voir ce que veut le Maestro.


       


      Dans la salle de réception, les serveurs formaient un seul rang face à l’estrade, les mains derrière le dos. Rose tira sur la manche d’Oliver et ils se joignirent à eux près du monte-plats. Les portes du mini-ascenseur étaient toujours closes. Elle espérait que tout allait bien pour Jacques.


      Sur l’estrade, sir Zsigmond tapota le micro.


      — Vous m’entendez ?


      — Oui, Maestro, répondirent les serveurs à l’unisson.


      — Très bien, dit Zsigmond en retirant ses lunettes pour les essuyer avec son pull. Pour commencer, notre brigade internationale a préparé un dîner pour vous.


      Il chaussa à nouveau ses lunettes et fixa les serveurs jusqu’à ce que certains applaudissent poliment.


      — Dans exactement deux heures, nous servirons le premier des quarante-sept plats prévus, et trois heures plus tard… oui, la rumeur est vraie… nous terminerons par des îles flottantes !


      Les serveurs se mirent à applaudir.


      Sir Zsigmond claqua des doigts.


      — Assez !


      Le silence se fit immédiatement.


      Sir Zsigmond se tourna vers l’allée centrale.


      — Asseyez-vous. C’est l’heure du dîner du personnel. Mais veuillez bien observer mon équipe de serveurs d’élite quand nous vous présenterons le ballet des serveurs.


      — Les serveurs d’élite ? s’exclama une voix. Je croyais que c’était nous, les serveurs d’élite !


      Sir Zsigmond s’esclaffa.


      — Vous, des serveurs d’élite ? Vous n’êtes qu’une bande d’incapables. Le titre de serveur d’élite est réservé aux meilleurs. Mon équipe travaille dur depuis des années. Venez !


      Il tapa dans ses mains.


      Les portes de la cuisine s’ouvrirent avec fracas et la douzaine de serveurs d’élite de sir Zsigmond en sortit avec des plateaux chargés d’assiettes. Contrairement au reste des serveurs moins gradés, ils portaient des chemises roses et des nœuds papillons noirs, et se mouvaient avec la précision d’une parade militaire.


      — Si vous dansez parfaitement le ballet des serveurs ce soir, alors peut-être qu’un jour, vous pourrez vous joindre à mon équipe de serveurs-danseurs d’élite.


      Un « booooou » s’éleva de la foule.


      — Mais faites une seule erreur, et vous serez à jamais banni de la communauté, ajouta-t-il d’une voix grave.


      Dans le silence qui suivit, Zsigmond annonça :


      — C’est l’heure de passer à table !


      Les serveurs prirent place. Les chaises raclèrent le carrelage. Rose et Oliver se joignirent aux autres.


      Puis, les bras tendus, les pieds en pointe, les serveurs d’élite de sir Zsigmond se mirent à valser.


      Deux serveurs-danseurs, chargés chacun d’un plateau, coururent l’un vers l’autre, le torse bombé, puis à la dernière seconde bondirent dans les airs, pivotèrent sur eux-mêmes, saluèrent, et dans le même mouvement placèrent les assiettes devant les serveurs affamés.


      C’était très impressionnant – et plutôt intimidant ! – mais Rose ne quittait pas des yeux le monte-plats.


      — Lily est en train de préparer des îles flottantes. Oliver, maman a dit qu’il fallait deux doses pour que les embruns de Vénus fonctionnent.


      Trois serveurs en chemise rose passèrent devant eux en enchaînant les pirouettes.


      — Ça veut dire que Lily va mettre la dose numero uno dans les îles flottantes, répondit Oliver. Tu as une idée pour un antidote ?


      Rose secoua la tête.


      — Il me faut ma malle. Elle est dans la voiture. Et puis… si Devin peut nous libérer la cuisine… on devrait y arriver.


      Un plateau se matérialisa sans bruit sous le nez de Rose, et un dôme argenté se souleva pour découvrir un mets enrobé de pâte feuilletée posé au milieu de pommes de terre violettes découpées en formes d’huître, avec des petites perles de fromage au centre de chacune. Rose découpa le feuilleté et aperçut un morceau de viande : c’était du bœuf Wellington. Elle releva la tête pour remercier le serveur, mais il était déjà parti faire son grand jeté* à la table suivante.


      — C’est une sorte de steak dégueu, commenta Oliver en reniflant son assiette avant de la repousser. Tu crois qu’ils ont des hot dogs ?


      Sir Zsigmond tapota le micro.


      — On vient de m’annoncer une nouvelle fantastique ! Notre grande chef pâtissière, Lily la Fée, a décidé, dans un geste charitable, de permettre à toute notre équipe de goûter son île flottante !


      Une salve d’applaudissements accueillit cette nouvelle. Rose était presque certaine d’avoir vu un jeune serveur s’évanouir. Un autre se jeta à genoux en guise de remerciement. Un projecteur s’alluma et un rai de lumière dorée éclaira la porte du monte-plats qui s’apprêtait à s’ouvrir. Rose entendit le bruit des rouages à l’intérieur.


      Lily était sur le point d’ensorceler la totalité du personnel pour au moins deux jours.


      — Il faut qu’on empêche cette horreur ! s’écria Rose en sautant sur ses pieds.


      Le monte-plats s’arrêta et les portes s’ouvrirent en crissant. Mais le rai de lumière n’éclaira pas une île flottante géante. Au lieu du spectacle attendu, les spectateurs découvrirent une explosion d’œufs à la neige, et au beau milieu, une souris affublée d’une perruque de mousse blanche.


      Jacques ! Il remua son museau et plissa les yeux, ébloui par le projecteur.


      — Oh non ! chuchota Rose.


      — C’est ça que t’as fait au monte-plats ? s’étonna Oliver. T’as envoyé Jacques ?


      Le reste de la salle fixait Jacques en silence, les fourchettes pleines de viande en sauce suspendues à mi-chemin entre l’assiette et la bouche. Quelque part à l’autre bout de la salle, un serveur émit un couinement terrifié.


      Sir Zsigmond ordonna dans le micro :


      — Tuez-moi cette souris !
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    Suis ton cœur… d’artichaut


    
      — Je vais la tuer ! hurla Rose sans laisser aux autres le temps de réagir.


      Il ne fallait surtout pas qu’on fasse du mal à Jacques ! Ainsi, telle une coureuse olympique, plus rapide qu’elle ne l’avait jamais été, elle saisit une cloche en argent sur un chariot et se précipita vers le monte-plats.


      Jacques couina et courut en zigzag dans le dessert en hurlant :


      — Non ! Non ! Non* ! Ce n’est pas moi votre ennemi !


      Il sauta au sol et fila à toute allure, laissant de minuscules empreintes blanches collantes dans son sillage.


      — Tais-toi ! lui souffla Rose. Laisse-moi t’attraper !


      Mais la souris était trop paniquée pour l’entendre. Elle courut vers un coin de la pièce et heurta le mur de plein fouet.


      Assommé, Jacques s’effondra sur le carrelage.


      Rose rabattit la cloche sur lui dans un gros « gling » et hurla :


      — Je l’ai eue !!!


      Les serveurs sifflèrent d’admiration. Ils n’avaient pas bougé de leurs chaises.


      — Monte ! Dépêche-toi ! dit-elle en entrebâillant la poche de son pantalon noir.


      — Oh ! Mademoiselle Bliss ! dit Jacques en titubant vers la jambe de Rose. J’en ai vu des choses ! Il faut que je te raconte ça !


      — Tout à l’heure. Pour le moment, cache-toi avant qu’on te voie !


      Le bout de sa queue avait à peine disparu que deux serveurs-danseurs surgirent, un à sa droite, l’autre à sa gauche.


      — Là-dessous, dit Rose en montrant le dôme argenté.


      Ils étaient silencieux à faire peur, on aurait dit des zombies. Le premier glissa une assiette en dessous tandis que l’autre tenait la poignée de la cloche. Puis, ils soulevèrent l’assiette bien scellée et sortirent par une porte latérale.


      — Non ! Non ! gémit sir Zsigmond en attrapant une cuillerée d’œufs à la neige avant de la renifler. Complètement gâchée ! La belle île flottante… elle vient d’être anéantie par un rongeur !


      Une serveuse avec une longue natte noire dans le dos vint planter sa fourchette dans les vestiges de ce qui aurait dû être un formidable dessert.


      — C’est encore mangeable. Il suffit de vérifier qu’il n’y a pas de poil de souris.


      Le serveur à côté d’elle fit un pas en arrière.


      — Bah quoi ? C’est bizarre de dire ça ?


      Sir Zsigmond, sans un mot, écrasa le bouton de l’ascenseur miniature. Les portes se refermèrent d’un coup sec et le monte-plats fit disparaître le dessert en ruine. Les couinements de la machine résonnèrent dans le silence. Sir Zsigmond déclara d’un ton solennel :


      — L’idée même que nous puissions déshonorer la plus grande pâtissière au monde en mangeant des poils de souris est si repoussante que je ne trouve pas les mots pour exprimer ma colère.


      La serveuse à la natte baissa le front.


      — Sir Zsigmond, je…


      — Eh bien, vous serez privés de dessert ce soir ! l’interrompit-il. Il n’y avait qu’une île flottante géante pour tous, et nous devons accepter ce coup du sort.


      Il essuya une larme.


      — La vie est ainsi faite, c’est un chemin pavé de déceptions. Maintenant, finissez votre dîner. Nous avons un programme serré à respecter.


      Il traîna des pieds d’un air abattu jusqu’à l’estrade, puis s’arrêta net et se redressa.


      — Veuillez m’ignorer pendant que je danse un paso-doble pour me consoler. Musique, s’il vous plaît !


      Une musique sautillante s’éleva soudain dans la salle de réception, et sir Zsigmond, accompagné d’un serveur-danseur à la chemise rose, fit claquer ses pieds en cadence sur le rythme endiablé du morceau. Alors que le Maestro se donnait ainsi en spectacle, le reste de l’équipe dévora goulûment son dîner.


      — Eh bah, dit Oliver. Il a une sacrée pêche, ce type.


      — Voilà, dit Rose en soulevant doucement Jacques de sa poche.


      Elle le posa dans l’ombre d’un vase débordant de fleurs. Il n’y avait personne auprès d’eux, et tout le monde était distrait par le numéro du Maestro.


      Jacques s’assit sur son arrière-train, une petite patte appuyée sur son torse soulevée par sa respiration saccadée.


      — Mon cœur. Il bat à mille à l’heure.


      — Bois donc un peu d’eau, lui dit Rose en penchant son verre.


      Quelques gouttes tombèrent dans la bouche ouverte de Jacques.


      — Alors tu as envoyé Jacques saboter le dessert ? demanda Oliver.


      Rose joua avec sa nourriture dans son assiette, faisant mine de manger. Oliver et elle étaient les seuls à ne pas être en train de se gaver.


      — Je ne l’ai envoyé que pour espionner. Le sabotage n’était pas mon idée.


      — C’est terrible là-haut, révéla Jacques, encore tout tremblant. Partout, il y a des machines bleues en acier avec des lumières rouges qui clignotent. Et il y a une caisse en verre pleine de bocaux enveloppés de fil barbelé !


      Il ferma les yeux.


      — Le pire, ce sont les petites îles flottantes qui défilent par dizaines sur des tapis roulants. Une autoroute de dessert infini !


      — Il faut qu’on rende toutes ces îles flottantes immangeables ! s’exclama Oliver. Tu pourrais courir dessus, comme t’as fait pour le gros dessert de ce soir ?


      — Non*, répondit Jacques en baissant sa petite tête. Elles bougent trop vite, et il y en a trop, et la mademoiselle* est prudente. Je n’ai réussi à écraser la plus grosse que parce qu’elle a été placée dans le monte-plats.


      — Il va falloir qu’on trouve une autre solution, dit Rose en feuilletant un Livre de recettes des Bliss imaginaire.


      La musique rugissait et des lumières stroboscopiques éclairaient la salle. Soudain Rose laissa tomber sa fourchette.


      — J’ai une idée !


      — Sir Zsigmond vient de lancer son partenaire en l’air ! s’émerveilla Oliver. On n’est pas censés faire ça, nous, si ?


      — Concentre-toi, Oliver, le réprimanda Rose. Les Muffins suis-ton-cœur-d’artichaut aident l’ensorcelé à suivre ses propres désirs. La recette devrait annuler les effets de l’île flottante de tante Lily !


      — Mais on ne peut pas juste fourrer des muffins dans les îles flottantes, argua Oliver. Ce serait un peu voyant.


      Jacques joignit les pattes d’un air pensif.


      — C’est vrai, mais on pourrait faire une purée de muffins et les transformer en un coulis.


      Oliver fit la grimace.


      — On peut pas mettre un jus d’artichaut sur un dessert non plus. C’est encore plus dégoûtant que ce qu’ils sont en train de dévorer.


      Sa remarque donna une idée à Rose.


      — Oliver ! Tu as raison !


      — Ah oui ? Enfin… bien sûr !


      — Il y a des chefs du monde entier ici. Et ce qu’ils cuisineront paraîtra aussi exotique que leurs pays d’origine. Les gens s’attendront à goûter des trucs bizarres… parfois même écœurants.


      — Tu pourrais ajouter un peu de chocolat. Tout le monde aime le chocolat. Surtout toutes mes…


      Juste à ce moment-là, la musique se tut et une salve d’applaudissements vint saluer la performance de sir Zsigmond et son partenaire.


      — Il est temps pour moi de retourner dans l’ombre, déclara Jacques en se ratatinant un peu plus.


      — Désolée, dit Rose en le glissant dans sa poche.


      Elle sentit presque aussitôt la souris se mettre en boule et s’endormir.


      Une chaise en face de Rose grinça sur le sol, signalant le retour de Devin qui s’y laissa tomber. Il avait déboutonné sa chemise qui sortait maintenant de son pantalon. On voyait son tee-shirt en dessous plein de taches de graisse. C’était celui qu’il portait quand il travaillait au garage.


      — Qu’est-ce que j’ai manqué ? demanda-t-il en regardant autour de lui.


      — Juste un dîner et un numéro de danse, répondit Rose en repoussant son assiette contre celle à laquelle Oliver n’avait pas touché non plus.


      Tous les autres serveurs avaient terminé leurs plats et léchaient leurs assiettes pour ne pas en perdre une miette.


      — Alors, comment ça s’est passé ?


      — Pas trop mal, dit Devin en regardant sa montre. La cuisine va avoir droit à une surprise dans trois… deux…


      Derrière les portes battantes retentit un bruit d’explosion, suivi de cris.


      Les portes s’ouvrirent, et une foule de chefs s’échappèrent de la pièce en toussant et en agitant leurs tabliers pour chasser la fumée noire qui les poursuivait.


      — Qu’est-ce que c’est que toute cette fumée ? hurla sir Zsigmond.


      Les chefs se regroupèrent. Ils se disputaient. Deux serveurs d’élite se précipitèrent dans la cuisine avec des extincteurs.


      Rose se pencha et attrapa Devin par le poignet.


      — Tu devais saboter un four, pas mettre le feu à la cuisine !


      — Pas de panique, c’est rien du tout. Je me suis juste dit qu’un petit spectacle ferait peur à tout le monde, comme ça ils vous dérangeraient pas.


      — Ça me paraît très malin au contraire, mi hermana, fit observer Oliver.


      — Alors, maintenant qu’on a nos fourneaux, qu’est-ce qu’on fait ? demanda Devin.


      — Nous allons réaliser une recette du Livre qui est resté à la maison. Oliver, je peux t’emprunter ton portable ?


      Oliver était le seul enfant Bliss à avoir son propre téléphone, et la plupart du temps, il refusait de le prêter. Oliver sortit un superbe smartphone de sa poche.


      — Fais gaffe, OK ? Son nom est Siri et je suis très Siri-eux quand il s’agit de la garder en vie. Pfft, voilà que je fais des blagues à la Origan maintenant.


      — Je ferai attention, promit Rose en composant le numéro de la maison.


      — Pâtisserie Bliss, répondit la voix de Chip.


      — Salut, Chip ! dit Rose. Nini est là ?


      — Rose ? C’est toi ? Mais t’étais assise là il y a une minute, dit Chip avant de marquer une pause et d’ajouter : Qui est à l’appareil déjà ?


      « Les choux doivent toujours faire effet. » Dès que tout ceci serait terminé, Rose s’excuserait mille fois auprès de Chip et de Mme Carlson.


      — Salut, Chip ! C’est Rose, dit-elle. J’ai besoin de parler à Nini.


      — Bien sûr, elle est juste là.


      Elle entendit des bruissements à l’autre bout de la ligne, puis la voix de Nini :


      — Saluuuuuuut ! C’est moi !


      — Salut Nini, c’est Rose. Est-ce que tu sais toujours lire ?


      — Rosie ! Oui, je sais lire. Je n’ai fait que lire toute la journée parce que Mme Carlson m’a dit que je lui donnais mal à la tête.


      — Super. C’est pour ça que je t’ai appelée toi. J’ai besoin que tu me trouves une recette dans le Livre. Ça s’appelle Suis-ton-cœur-d’artichaut.


      — Oui, chef !


      Rose jeta un coup d’œil autour d’elle. Elle entendit le raclement d’un tabouret sur le carrelage de la cuisine Bliss. Sur la table d’à côté, elle trouva un stylo abandonné par un des serveurs. Elle lissa une serviette, juste au moment où Nini trouvait la recette et se mettait à lire à voix haute.


      
        Muffins suis-ton-cœur-d’artichaut

        Pour la clarté d’esprit face à des choix difficiles


        En l’an de grâce 1932, dans le village de bord de mer de Kardiápóli, en Grèce, un jeune athlète du nom de Dorian Argyris perdit courage la veille de son départ pour les États-Unis où il devait concourir aux jeux Olympiques. Dorian se confia à un ami de passage, le pâtissier Balthazar Bliss, et lui fit part de ses peurs de ne pas être à la hauteur de l’équipe de lutte gréco-romaine, même si, depuis le jour où il avait plaqué au sol un berger allemand à l’âge de sept mois seulement, son père lui répétait qu’il était né pour ça. Balthazar prépara à Dorian une fournée de Muffins suis-ton-cœur-d’artichaut, en espérant qu’ils l’inspireraient et le feraient gagner aux jeux Olympiques.


        Cependant, après une seule bouchée, Dorian eut une illumination : la lutte professionnelle n’était pas sa passion. Bien que sa décision fût d’abord accueillie par des hurlements de la part du père de Dorian, Balthazar offrit le reste des muffins à la famille Argyris, et la plupart quittèrent tout de suite la ville pour poursuivre leurs rêves, laissant Dorian libre de faire ce qu’il désirait le plus au monde : des numéros de lutte contre des ours sur la piste du cirque Barnum.


         


        Pour confectionner les muffins, Balthazar touilla quatre poignées de farine, une noix de sel, une noix de bicarbonate, avant d’ajouter deux poignées de cheddar affiné de Grande-Bretagne. Balthazar mélangea aussi trois poignées de lait de vache, trois œufs de poule, une cupule de beurre et une goutte de yaourt. Il incorpora la seconde mixture à la première, et ajouta lentement deux poignées de cœurs d’artichaut et une grosse cupule de promesses caillées. La pâte fut ensuite répartie dans un moule à muffins, et cuite à sept flammes le temps de quatre chansons.

      


      Rose termina de griffonner la recette.


      — Merci beaucoup, Nini.


      — Je veux faire partie d’un cirque, Rosie ! Je voudrais faire clown !


      — Dès notre retour, lui assura Rose. En attendant, occupe-toi bien de Chip et de Mme Carlson, d’accord ?


      — Bien sûr, Rosie ! Reviens viiiiiiiiiiite !


      Rose rendit le téléphone à Oliver, qui lisait ses notes.


      — Tiens ! Je ne savais pas que notre abuelo était allé en Grèce.


      L’odeur de fumée âcre s’était estompée, et une longue file de chefs retournait à pas lents vers la cuisine.


      — Ils ont dû éteindre le feu, supposa Rose en se levant. Il y a sûrement ce dont on a besoin dans le garde-manger.


      — Mais pas les promesses caillées, mi hermana, lui rappela Oliver en glissant son téléphone dans sa poche. Tu en as dans ta malle ?


      — Non, je n’en ai pas emporté.


      Devin, qui était resté assis en silence, prit soudain la parole :


      — Une promesse caillée ? Est-ce que c’est un code secret pour quelque chose ?


      — C’est juste une superstition Bliss à la noix ! Mais je me sentirais mieux si on respectait la recette de grand-père Balthazar à la lettre.


      — Mais où est-ce qu’on va pouvoir trouver des promesses caillées ? demanda Oliver. Qui pourrait faire quelque chose d’aussi affreux que de promettre quelque chose et de faire le contraire ?


      Devin éclata de rire.


      — Tu plaisantes, n’est-ce pas ? dit-il en faisant un geste vers la sortie. Nous sommes à Washington. Selon mon père, cette ville fourmille de gens qui gagnent leur vie en faisant des promesses en l’air.


      — Des criminels ? demanda Rose.


      — Pire que ça, répondit Devin. Des hommes politiques.
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    Promesses attrapées,

    promesses brisées


    
      Oliver ouvrit le coffre de la décapotable rouge et en sortit la malle jaune vif de Rose.


      — Alors, c’est quoi le plan ? demanda Devin.


      — Je suis en train de le mettre au point, répondit Rose.


      Dans une pochette cachée de la malle, Rose avait un carnet rempli de notes qu’elle avait prises en lisant le Livre. À la page sept, sous les instructions pour mélanger correctement le beurre à de l’eau des profondeurs souterraines, Rose trouva ce qu’elle cherchait.


      — J’ai besoin d’une minute supplémentaire, dit-elle en prenant les ingrédients qu’il lui fallait.


      Un instant plus tard, Rose émergea de derrière le coffre.


      — On va utiliser ça, dit-elle en brandissant un morceau de tissu rugueux. De l’étamine, trempée dans de…


      Elle avait failli dire : « de la gelée royale de l’abeille reine mère », mais elle n’avait pas envie d’expliquer ça à Devin.


      — Du miel.


      — De la mine et du miel ? dit Oliver d’un ton sceptique. Tu veux dire du crayon ?


      — De l’étamine, répéta Rose.


      Oliver fit une grimace dégoûtée.


      — Manger du tissu ? C’est dégueu, mi hermana.


      — C’est vrai que c’est un peu limite, en convint Devin.


      — C’est pas pour en manger, protesta Rose exaspérée. Grâce à ce miel spécial, quand une promesse brisée passe à travers l’étamine, elle passe du blanc au vert. Une fois que la substance sera assez foncée, on aura suffisamment de promesses caillées.


      — Ah ! dit Oliver. Alors on trouve un homme politique, on lui fout une baffe, et on le laisse parler. Ça m’a l’air fastoche.


      — Bien sûr, il faut qu’on agisse sans que ça ait l’air d’un enlèvement, dit Rose. Mais on peut pas tenir ce truc sous le nez de quelqu’un, si ?


      — Bien sûr que si, dit Devin en se dirigeant vers un kiosque à journaux avant de revenir avec le journal du jour. Regardez, ce type, le sénateur Weasel…


      Oliver leva l’index.


      — Je crois que ça se prononce « vais-selle ».


      Devin haussa les épaules.


      — Peu importe comment ça se prononce, il donne une conférence de presse dans quarante-cinq minutes. Cela nous laisse juste le temps d’y aller et on sera de retour avant le service de ce soir.


      Il montra du doigt l’étamine dégoulinante que tenait Rose.


      — Si on arrive à transformer ce machin en un faux micro, il fera tout le travail pour nous.


      — Parfait !


      Rose voulut l’embrasser pour ce coup de génie, mais il plissa les yeux d’un air soupçonneux.


      — Sauf que… Pourquoi est-ce qu’il faut qu’on aille faire parler un type dans un micro dégoulinant ? À cause d’une superstition Bliss à la noix ?


      — Je t’expliquerai ça plus tard, promit Rose.


      Devin hocha la tête.


      — Bon, on a intérêt à se dépêcher si on veut attraper ces mensonges.


       


      Le dôme brillant du Capitole surplombait un monumental escalier. C’était magnifique, et très impressionnant. Et puis… bourré de journalistes et de cameramen, épaule contre épaule, micro ou caméra au poing, tous pointés vers un type aux cheveux blancs en costume gris : le sénateur Weasel, qui se tenait sur les marches au-dessus de la mêlée, un sourire artificiel aux lèvres.


      — Prêt ? demanda Rose à Oliver alors qu’ils se mêlaient à la foule.


      Oliver avait enfilé une veste « empruntée » dans le vestiaire des serveurs. À l’aide du mode « selfie » de son téléphone, il se recoiffa, s’assurant que toutes ses mèches étaient en place. Rose devait bien l’admettre : il avait presque l’air d’un vrai journaliste.


      Oliver baissa son téléphone.


      — Mi hermana, mon micro, s’il te plaît.


      Rose ouvrit son sac à dos, et bouscula sans faire exprès un Jacques très endormi.


      — Non* ! marmonna la souris. C’est moi qui mange le fromage. Le fromage ne me mangera pas !


      — Désolée, souffla-t-elle à Jacques qui répondit par un ronflement.


      — Pourquoi tu t’excuses ? demanda Devin.


      Devin interrogea Rose du regard.


      — Je crois qu’on devient tous un peu fous aujourd’hui.


      Elle trouva le faux micro à côté d’une fiole de miel royal, de l’étamine de rechange, et d’un tube à essai en plus au cas où, ainsi que plusieurs autres ingrédients que Rose avait entassés dans son sac.


      Oliver prit le faux micro et le porta à sa bouche.


      — Un, deux, trois, test.


      Il afficha un immense sourire.


      — Je suis prêt pour mon plan rapproché.


      Devin avait bricolé un « micro » en roulant l’étamine gluante en boule avant de l’attacher à l’aide d’un élastique au-dessus d’un des tubes à essai bleus de Rose. Cette dernière avait collé un morceau de carton avec un 4 dessus. Il n’était pas du tout réaliste, mais Devin leur avait affirmé que le sénateur ne verrait pas la différence.


      — Tout ce qui lui importe, c’est son image, dit Devin.


      En voyant le sénateur Weasel, Rose sut que Devin avait raison. Weasel regardait droit dans l’objectif des caméras plutôt que dans les yeux des gens à qui il s’adressait. Ils étaient nombreux, la plupart en costume, d’autres en tenue plus décontractée, certains agitant des pancartes, d’autres des drapeaux américains, et il y avait même de jeunes étudiants qui filmaient avec leur téléphone.


      Rose resserra le nœud papillon d’Oliver.


      — Rapproche-toi, mais pas trop, d’accord ? On ne voudrait pas que quelqu’un nous démasque.


      Le brouhaha autour d’eux s’apaisa.


      — Ça commence ! Vas-y ! dit Rose en poussant Oliver en avant.


      Sûr de lui, Oliver se fraya un passage à coups de coudes, la tête haute.


      — Écartez-vous, laissez passer. Je suis Oliver Bliss, du journal qui fait du bruit, sur la Quatre.


      Devin prit la main de Rose et l’attira doucement hors de la foule.


      — Essayons de trouver un meilleur endroit pour voir ce qui se passe.


      Ils montèrent quelques marches et eurent une vue plus dégagée.


      — Le voilà !


      Oliver brandissait son faux micro parmi les autres. Il se fondait parfaitement dans le décor.


      — … et c’est grâce à ce que j’ai accompli que nous pouvons garantir la liberté, la justice et… et cætera. Merci, dit le sénateur Weasel en se raclant la gorge. Je vous accorde cinq minutes pour les questions.


      Une journaliste aux cheveux courts lança :


      — Vous nous avez promis de nouvelles écoles. À la place, on se trouve avec des réductions de budget.


      Le sénateur se caressa le menton.


      — Mais nous avons ouvert dix nouveaux programmes de formation Warbucks. Ce sont des écoles d’un autre nom. Là-bas, on enseigne la vraie vie aux étudiants, ils développent des connaissances pratiques, tout en se préparant à des carrières fantastiques, des vies entières consacrées à faire des cafés. Voilà une école qui vous rend la monnaie de sa pièce !


      Rose vit l’étamine-micro prendre une teinte verte, colorée par les promesses caillées du sénateur !


      — Vous avez promis de nouveaux emplois dans le secteur de l’énergie ! hurla un autre journaliste. Mais vous avez licencié des centaines d’employés qui travaillaient à la centrale.


      Le sénateur Weasel eut un rictus.


      — Licencié ? Ce n’est pas le mot. Je leur ai rendu service. Ces employés étaient coincés dans une carrière sans avenir. Maintenant, ils ont l’occasion de prendre un nouveau départ. Ça s’appelle une opportunité !


      L’étamine s’assombrissait, brillant comme une émeraude.


      — Oh ! Elle change vraiment de couleur ! s’exclama Devin, impressionné. C’est Oliver qui a fait ça ?


      « Si seulement tu savais, pensa Rose. Oliver n’y est pour rien du tout. C’est de la magie. »


      — Sénateur, cria un troisième journaliste. Vous n’avez pas tenu vos promesses au niveau local. Vous avez déclaré à la ville de Crestwood que vous leur construiriez un parc. Au lieu de ça, ils ont eu droit à un parking.


      La paupière de l’œil gauche du sénateur Weasel se mit à trembloter.


      — Maintenant, ils ont beaucoup plus de places pour se garer. Un parc, un parking, quelle différence ?


      Derrière les journalistes, la foule de manifestants et d’étudiants se mit à scander :


      — Weasel ! Weasel ! Weasel !


      Et son nom ne se prononçait pas « vais-selle ».


      Deux gardes du corps entraînèrent le sénateur à l’intérieur du Capitole alors que le chargé de communication annonçait :


      — C’est tout pour aujourd’hui. Le sénateur vous remercie de votre soutien !


      La foule se précipita sur les marches, bousculant Oliver au passage.


      — Attention à mes cheveux ! hurla-t-il.


      Une minute plus tard, Oliver émergea de la cohue, les vêtements tout froissés, se protégeant la tête des mains.


      — Bande de monstres ! marmonna-t-il.


      Rose et Devin coururent à lui.


      — Tu as réussi ! le félicita Rose en lui prenant le tube.


      — Je n’ai rien eu à faire d’autre que d’avoir l’air beau, dit Oliver une fois satisfait de ses épis. C’est une de mes spécialités. Tu n’as qu’à demander à n’importe laquelle de mes petites am…


      — Waouh ! dit Devin qui se penchait pour mieux voir. Mais qu’est-ce que c’est que ce truc ?


      De la gelée sombre et collante remplissait le tube à ras bord. Le mélange était plein de bulles, comme un soda épais et vert.


      — Je te dirai plus tard, lui répéta Rose.


      Combien de fois pouvait-elle utiliser cette excuse avant que « plus tard » se transforme en « maintenant » ?


      — Venez ! Il faut qu’on se dépêche d’y retourner !


      Avant que Devin puisse l’interroger davantage, Rose descendit avec précipitation les marches, son sac claquant sur ses épaules.


      Un cri s’en échappa. Jacques ! La pauvre souris. Elle l’avait oubliée.


      En voulant ralentir, elle trébucha et plongea tête la première en avant. Levant les bras pour amortir sa chute, elle envoya valser le tube à essai.


      Rose s’écorcha les mains en tombant sur le pavé mais ne ressentit aucune douleur, seulement le désespoir de voir le tube à essai virevolter en l’air avant de se briser en mille morceaux sur le sol.


      — Ça va, mi hermana ? lui demanda Oliver en l’aidant à se relever.


      Rose observa les éclats de verre bleu nager dans une petite flaque verdâtre. L’étamine brune tombait en poussière et la gelée durcissait et tournait au gris.


      Les promesses caillées étaient perdues.


      Tout ce travail pour rien. Rose en avait les larmes aux yeux. Ses parents avaient eu tort de lui confier la pâtisserie, c’était trop pour elle. Ses parents avaient des ennuis, Origan avait perdu la tête, Lily était sur le point d’empoisonner tous les dirigeants de la planète, et Rose mentait à Devin.


      Maintenant, tout était perdu.


      — Rose, dit Devin en lui touchant l’épaule. Tu t’es fait mal ?


      — Non, dit-elle en essuyant ses larmes.


      Il fallait qu’elle répare ça, et tout de suite.


      Elle s’assit sur le trottoir et fouilla dans son sac à dos. Les mains tremblantes, elle se mit à fabriquer un nouveau micro, trempant d’abord l’étamine dans la gelée royale, puis prenant un élastique pour l’attacher à un nouveau tube à essai.


      Rose se leva et tendit le micro à son frère.


      — OK. C’est prêt. Va donc poser une autre question au sénateur.


      — C’est trop tard, Rosie. Le « vais-selle » a quitté la scène.


      Rose n’avait pas vu la foule se disperser. Ni les camionnettes de télévision partir. Elle résista de toutes ses forces à la panique. Elle avait surmonté des situations bien pires. Elle allait s’en sortir.


      — Il doit y avoir quelqu’un d’autre. Cette ville est pleine de politiciens. On pourrait peut-être juste entrer dans le bâtiment et…


      Doucement, Devin attrapa Rose par le bras.


      — Tout va bien. Vous avez écouté le mec déblatérer des mensonges. C’est assez pour la recette du grand-père, non ?


      Rose libéra son bras et fit un pas en arrière.


      — C’est pas une blague, Devin. Il faut qu’on fasse la recette comme il faut, ou ça ne marchera pas.


      — Qu’est-ce qui ne marchera pas ? demanda-t-il, de plus en plus perplexe. Je ne sais même pas ce qu’on essaye de faire ! Donner un mauvais goût à des gâteaux ? Comment ça va aider qui que ce soit ?


      — C’est ce qu’il faut faire, d’accord ? supplia Rose. Je t’expliquerai plus tard. Il faut…


      Devin leva les bras en l’air.


      — Plus tard, toujours plus tard ! Tu m’as dit ça il y a des heures, et plus tard, c’est maintenant. Si tu veux que je coure dans le Capitole et que je me fasse arrêter pour avoir fourré une étamine pleine de miel sous le nez d’un sénateur, alors il va falloir me donner une bonne raison.


      Il planta ses yeux dans les siens.


      — Tu as promis.


      Des touristes avaient commencé à s’agglutiner autour des trois adolescents. Oliver salua de la main et dit :


      — Il n’y a rien à voir. Circulez. Je ne fais qu’escorter ces deux jeunes touristes.


      Il passa les bras autour de Rose et Devin et les fit avancer sur le trottoir. Il les entraîna dans un coin isolé au bout de la rue.


      — Bon, maintenant, vous pouvez discuter.


      Mais Rose ne savait pas quoi dire.


      Elle aurait voulu tout avouer à Devin. « Ma famille est issue d’une longue lignée de pâtissiers magiciens. Nous utilisons la magie pour sauver le monde, et tu es en train de nous aider ! »


      Or chaque fois que des personnes – Lily ou la Société des Rouleaux à Pâtisserie – apprenaient ce que faisaient les Bliss, elles essayaient d’utiliser la magie pour prendre le pouvoir.


      Rose ne pouvait pas révéler le secret des Bliss.


      Seulement, elle ne pouvait pas non plus continuer à mentir à Devin.


      Ou peut-être bien que si…


      Rose n’osa pas regarder Devin en parlant dans le nouveau faux micro :


      — Nous ne sommes pas à Washington pour secourir nos parents. Nous sommes ici pour sauver Boris et Natasha, les héritiers royaux russes, qui se font passer pour nos parents jusqu’à ce que ceux qui ont usurpé le trône retournent d’où ils viennent.


      Devin fit la grimace.


      — Quoi ?


      Rose ne s’arrêta pas pour réfléchir, car si elle hésitait, sa culpabilité pourrait tout gâcher.


      — Nous ne sommes pas vraiment frères et sœurs, continua-t-elle. Origan est vraiment le prince héritier écossais.


      Le tube se remplit d’un liquide visqueux.


      — Nous faisons tous partie d’un groupe d’espions internationaux, poursuivit Rose. El Tiablo est une expérience génétique qui a mal tourné. Nous sommes ici pour… l’appréhender et la rendre à ses créateurs, les reptiles d’une autre planète qui dirigent en douce la politique à la Maison-Blanche !


      Ces mensonges étaient totalement absurdes, et brisaient toutes les promesses qu’elle avait faites à Devin, si bien que le tube déborda presque de substance gluante verdâtre.


      Devin était livide.


      — Alors je ne suis qu’une blague pour vous. Ha ha, mentons à Devin, moquons-nous de lui quand il danse avec des vieux serveurs en col roulé.


      — C’est pas ça, amigo, intervint Oliver, pour essayer de calmer le jeu. Je ne sais pas pourquoi Rose…


      Mais Devin n’écoutait plus. Il fusillait Rose du regard, montrant le tube du menton.


      — Bien joué. Tu les as, tes promesses caillées : les tiennes.


      Et il sortit du parking, furieux.


      Rose voulut lui courir après, l’attraper par le bras et le supplier de rester, mais la triste vérité, c’était que préparer les Muffins suis-ton-cœur-d’artichaut serait beaucoup plus facile sans lui.


      Rose eut l’impression de s’être transformée en un gros morceau de gelée tremblotant. Elle avait obtenu ce dont elle avait besoin, mais à quel prix ? Devin la détestait. Il ne la regarderait plus jamais comme ce matin, il ne la considérerait plus jamais comme sa petite amie. Était-ce ce que tous les chefs pâtissiers devaient accepter ? Renoncer à ceux qui leur sont chers pour garder leurs secrets ?


      — Ça n’en vaut pas la peine, marmonna-t-elle.


      — Ne t’inquiète pas, mi hermana, il reviendra, dit Oliver en la prenant par les épaules. Il ne peut pas partir sans nous, je conduis.


      Rose ne faisait plus attention à son frère, lequel arrêta un taxi.


      — Bien joué, dit-il. Tu les as, tes promesses caillées ! Maintenant, retournons dans nos cuisines !


      Elle était Rosemary Bliss. Elle avait combattu des gens maléfiques, des corporations redoutables, déjoué de désastreux complots pâtissiers, et sauvé le très ancien Livre de recettes des Bliss. Et, se promettait-elle, elle empêcherait tante Lily de transformer les dirigeants de la planète en marionnettes et libérerait ses parents de prison.


      Seulement, en montant dans le taxi jaune qui sentait le cigare, elle ne ressentait que du désespoir. Rosemary Bliss pourrait peut-être sauver le monde, mais elle ne pourrait jamais sauver sa relation avec Devin Stetson.
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    Le chat dans le béret écossais


    
      — Chaud devant ! hurla un chef en passant à toute vitesse.


      Rose et Oliver s’écrasèrent contre le mur. Oliver tenait la malle de Rose bien serré dans ses bras.


      — Cet endroit me fait flipper, dit Oliver.


      Rose ne voulait pas l’admettre, mais le chaos qui régnait dans cette cuisine l’effrayait aussi un peu.


      Pour commencer, la chaleur était accablante. Des centaines de préparations mijotaient sur tous les feux, et les nombreux fours rôtissaient, cuisaient et doraient des plats.


      Ensuite, le bruit était assourdissant. Les chefs hurlaient dans toutes les langues de la terre, tout en saisissant de la viande et en remuant leurs sauces. Ils coupaient, éminçaient, effilaient, dans des chuintements sinistres de couteaux acérés.


      Et puis, cela sentait merveilleusement bon. Rose en bavait presque d’être entourée de ces arômes délicats : oignons caramélisés, épices qui crépitaient dans l’huile, pommes de terre rôties, et sa senteur préférée : celle du pain frais.


      La seule zone plus tranquille était la petite pièce où Devin avait saboté le four pour eux. Les lumières étaient éteintes, et la porte ouverte était barrée par un ruban jaune indiquant « Danger ».


      — Allons-y, souffla Rose en soulevant le ruban pour laisser passer Oliver. Vite, avant que quelqu’un nous voie !


      Oliver était sur le point de passer en dessous, quand une musique leur vrilla les tympans : une mélodie aux tonalités perçantes qui fit trembler la pièce. « Des cornemuses. »


      Tous les cuisiniers s’immobilisèrent.


      Des hommes en kilt firent leur entrée à la queue leu leu, cape à carreaux sur l’épaule, banderole aux couleurs de leur clan leur descendant jusqu’à la taille. Huit d’entre eux soufflaient dans une cornemuse, les deux autres frappaient sur un tambour accroché à leur cou.


      — C’est pour quoi, ce spectacle ? se demanda tout haut Oliver.


      — Je n’ai pas tellement envie de le savoir, répondit Rose.


      Alors que le morceau se terminait, les musiciens s’écartèrent et trois personnes s’avancèrent entre eux. L’adolescent roux qui marchait en tête jeta un regard blasé autour de lui.


      Derrière lui, une jeune femme blonde à la démarche nerveuse avait un téléphone portable à chaque oreille et marmonnait tour à tour dans chacun.


      Origan fermait la marche.


      Le petit frère au tee-shirt et au jean sales qui ne se peignait jamais avait disparu. Origan portait un kilt rouge et vert, de hautes chaussettes blanches et un tee-shirt blanc par-dessus lequel il avait enfilé une veste noire à boutons dorés. Il portait penché sur la tête une sorte de large béret en laine avec le même motif à carreaux que son kilt et surmonté d’un gros pompon.


      Un joueur de cornemuse tapa du pied.


      — Nous vous présentons le prince perdu d’Écosse, Seamus O’Malley Junior !


      Les chefs applaudirent poliment. Origan leva les mains et dit :


      — Merci, merci. Veuillez reprendre votre travail. Personne n’aime le haggis brûlé… n’est-ce pas, Iain ?


      Les cuisiniers retournèrent aussitôt à leurs fourneaux, et la cuisine grouilla une fois de plus d’activité.


      — Au moins, Origan n’a pas perdu son sens de l’humour, commenta Rose.


      Oliver poussa un soupir :


      — Si seulement.


      — Je vais aller parler à mon frère et ma sœur adoptifs, d’accord, Siobhan ? dit Origan à la blonde.


      Cette femme hocha la tête sans lâcher ses téléphones.


      Origan laissa ses compagnons pour se diriger vers Rose et Oliver.


      Le joueur de cornemuse qui avait annoncé Origan hurla :


      — Veuillez vous prosterner devant le prince !


      Oliver lança un regard sceptique à Origan :


      — Tu veux qu’on fasse la révérence ?


      Rose éclata de rire.


      — Origan, tu exagères !


      — Vous l’avez entendu ! hurla Origan. Prosternez-vous devant Sa Majesté !


      Puis il ajouta en chuchotant :


      — Vous voulez pas faire sauter ma couverture ?


      Rose et Oliver échangèrent un regard, et se courbèrent en rechignant.


      — Vous appelez ça du respect ? grogna Origan. Plus bas que ça !


      — Vraiment ? dit Oliver en se relevant.


      Rose le tira vers le bas, et leur tête toucha presque leurs genoux.


      — Allons ! dit Origan. Vous pouvez faire mieux que… aïeeeeeee !


      Il attrapa le bord de son drôle de béret en faisant la grimace.


      — OK, d’accord, c’est bon.


      Origan leva deux pouces à l’adresse de son escorte :


      — J’en ai pour une minute.


      En voyant le geste d’Origan, les Écossais sourirent et mirent un poing à la poitrine. Même Iain leva une main fatiguée. Apparemment, le signe du pouce était très important dans la lande écossaise.


      — Pourquoi t’as crié « aïe » ? demanda Oliver.


      Origan leva les yeux.


      — C’est le chat dans mon chapeau.


      — Serge ? dit Rose. T’es là-dedans ? Comment t’as fait pour y rentrer ?


      — C’est très inconfortable, répondit la voix grincheuse de Serge.


      Origan baissa les épaules.


      — Il veut pas sortir. Et il me laisse jamais tranquille.


      — C’est une bonne chose, dit Serge, la voix étouffée par l’épaisseur du tissu. Sans moi, cet imbécile serait encore dans sa chambre d’hôtel à jouer aux jeux vidéo et manger des bonbons.


      — J’ai mangé un bonbon ! protesta Origan.


      Il fit la grimace et ajouta :


      — OK. Deux bonbons. Arrête de me griffer !


      — Depuis quand tu te promènes accompagné de toute une escorte ? s’étonna Oliver.


      — Bah, les types en kilt, c’est des agents secrets qui se font passer pour des musiciens, l’informa Origan qui désigna ensuite le garçon et la blonde. Iain est mon cousin, et il déteste tout. Siobhan, elle, ne déteste qu’une chose : moi. C’est mon garde du corps. Elle me surveille pour pouvoir dire à ma grand-mère où je me trouve à tout instant.


      — Dis-leur, pour tes parents, dit Serge.


      — Ah ! Ouais ! J’ai beaucoup de pouvoir. Tout le monde rit à mes blagues et trouve que je suis incroyable. Alors j’ai eu la bonne idée de tirer papa et maman de prison en demandant quelques faveurs…


      Le béret écossais sur la tête d’Origan bougea, et le frère de Rose poussa un cri de douleur.


      — Bon d’accord ! C’était l’idée de Serge ! T’es content maintenant ?


      Le chapeau se mit à ronronner.


      — Très satisfait.


      — Bref, dit Origan. Je crois que papa et maman vont bien.


      — Bien joué, Serge, félicita Rose en tapotant le béret.


      Elle était soulagée de savoir que même si elle n’avait pas réussi à aider ses parents, son petit frère – enfin, le chat sur sa tête – faisait du bon travail.


      — J’ai aidé ! protesta Origan. Serge n’aurait pas pu le faire tout seul. Pourquoi vous ne me faites jamais de compliments ?


      Oliver flanqua une tape dans le dos d’Origan et lança :


      — Je suis ravi que tu prennes les choses en main, hermano. Mais n’oublie pas que ces gens-là ne sont pas vraiment ta famille, d’accord ?


      — Bien sûr, dit Origan. Je ne vais pas vous mentir… c’est très amusant d’être Bébé Seamus. Tout le monde m’écoute, alors j’ai toujours un public pour mes nouvelles blagues. Attends d’entendre celle-là…


      Le béret écossais se trémoussa et Origan serra les dents.


      — D’accord. J’arrête avec mes blagues.


      Le meneur des musiciens mit ses lèvres à sa cornemuse et entama un nouveau morceau.


      — C’est mon signal, dit Origan. Il est temps de défiler sur le tapis rouge. Je suis quelqu’un de très important… ils ne peuvent rien faire sans moi.


      Rose l’embrassa, contente que son petit frère soit sain et sauf.


      — Amuse-toi bien. Mais fais attention.


      — Comme toujours !


      Il salua son frère et sa sœur de la main avant d’aller rejoindre son faux cousin et son garde du corps. L’orchestre sortit comme il était entré par la sortie de secours de la cuisine.


      Rose et Oliver se faufilèrent dans la petite pièce gardée par le ruban jaune, puis fermèrent la porte.


      — Et maintenant, on fait quoi ? demanda Oliver.


      Rose regarda autour d’elle. La cuisine était minuscule, et contenait un plan de travail en métal, un double évier et un four antédiluvien. Non que ça ait de l’importance pour Rose : l’équipement de la pâtisserie Bliss était loin d’être moderne. Les vieux appareils ménagers avaient de bons côtés : ils étaient robustes et ne vous laissaient jamais tomber.


      — Maintenant ? dit Rose. Aux fourneaux !


       


      — Tiens, dit Rose en tendant à Oliver la serviette où était écrite la recette des Muffins suis-ton-cœur-d’artichaut. Tu peux aller chercher les ingrédients dans le garde-manger, pendant que je sors les bols et les moules ?


      Rose laissa tomber son sac à dos, et un Jacques tout étourdi en sortit, le tube de promesses caillées entre ses minuscules pattes.


      — Désolée de te secouer comme ça, mon petit Jacques, dit Rose en sortant des placards des bols et des cuillères en bois.


      — Ne t’excuse pas, mademoiselle*, dit Jacques. C’était nécessaire. Maintenant, je vais m’allonger un peu.


      — Ne t’installe pas trop confortablement. On a du pain sur la planche et peu de temps…


      Rose tritura les boutons du four, ouvrit la porte et jeta un coup d’œil dedans : l’intérieur était noir et froid.


      — Oh non !


      Devin n’avait pas réparé l’appareil qu’il avait mis en panne.


      — Qu’y a-t-il ? s’étonna Oliver qui revenait avec un plateau d’œufs, de la farine, un gros morceau de cheddar et une montagne d’artichauts.


      — Le four est toujours cassé ! l’informa Rose. Passe-moi ton téléphone.


      À contrecœur, Oliver tendit son smartphone à Rose, qui fit défiler les contacts d’Oliver jusqu’à trouver Devin. Elle commença par lui écrire un message, puis elle hésita. Elle avait été si méchante avec lui dans le parking, et maintenant, elle avait le culot de lui demander son aide ?


      Sur le cadran, l’heure scintillait : 18 h 42. Le service du dîner allait bientôt commencer. Ils devaient faire ce glaçage illico presto !


      Rose prit une grande inspiration avant de rédiger son message.


      Salut, Devin, c’est moi, Rose.


      Elle fixa l’écran pendant ce qui lui sembla une éternité. Derrière elle, Oliver déchargeait le plateau, et chaque fois qu’il faisait tomber un ingrédient sur la table, le cœur de Rose faisait un bond.


      Enfin, le téléphone vibra. Une réponse.


      J’ai pas envie de te parler.


      Les doigts tremblants, Rose répliqua : Devin, c’est important. On est dans la cuisine, mais le four est toujours cassé et on en a besoin.


      Pas de réponse.


      Si on ne répare pas le four, alors on aura fait tout ça pour rien.


      Elle appuya sur « Envoyer » et avant même qu’il soit parti, elle en envoyait un autre : S’il te plaît.


      Le téléphone vibra.


      Je te parle toujours pas, mais SI j’en avais l’intention, alors je te parlerais à travers Oliver.


      Elle méritait bien ça, pensa-t-elle. Rose tendit le téléphone à son frère.


      — Il veut te parler à toi.


      Oliver fut ravi de reprendre son téléphone et se mit à échanger des messages avec Devin.


      Oliver éclata de rire, puis leva un sourcil et dit :


      — Oh, c’est tout ! Rien de plus facile !


      Il posa le téléphone, remonta ses manches, et éloigna le four du mur. Puis il se mit à quatre pattes et rampa derrière.


      — Assure-toi qu’il n’est pas branché ! dit Rose.


      Il émergea quelques secondes plus tard, avec à la main une grosse boulette de papier alu froissé : elle était hérissée d’allumettes noircies.


      — Il ne l’est pas, dit Oliver. Devin n’a fait que le débrancher et y jeter cette boulette enflammée. Comme ça, tout le monde a pensé qu’il avait explosé.


      Il balança le reste de la bombe à la poubelle et tapa MERCI sur son téléphone.


      — Il est malin, ce type, mi hermana. T’as bien choisi ton petit am… Bref, on est bons.


      Oliver prit une expression sévère et chaussa ses lunettes de soleil.


      — Maintenant, qu’ils essaient de passer et ils auront affaire à moi !


      Une fois Oliver posté devant la porte, Rose se mit au travail.


      Elle préchauffa le four et mélangea les ingrédients, pendant que Jacques rongeait les petits artichauts semblables à de gros bourgeons. Le temps que Rose ait préparé la pâte, il avait rempli un bol de cœurs d’artichaut.


      — J’ai failli m’étouffer avec toute cette barbe pour leur arracher leurs cœurs, dit Jacques en crachotant.


      — C’est le dernier ingrédient, déclara Rose en prenant le tube de promesses caillées.


      Elle le tint fermement en retirant l’étamine : elle ne le ferait pas tomber une deuxième fois.


      Une voix s’éleva d’un haut-parleur dans un coin de la pièce.


      « Le président et la première dame sont arrivés. Le compte à rebours se termine. »


      — Sacrebleu* ! On est en retard !


      Rose versa délicatement la gelée couleur émeraude. Une fois le tube vide, elle essora l’étamine des deux mains, pour extraire ce qui restait des promesses caillées. Elle avait fait un gros sacrifice pour se procurer cet ingrédient, elle n’allait pas en gâcher une goutte.


      — Dépêche-toi, Rose ! Vite ! dit Jacques en remuant son museau. Nous n’avons plus beaucoup de temps !


      — Je fais aussi vite que je peux ! s’énerva Rose.


      La gelée visqueuse crépita et aspergea les cœurs d’artichaut, les faisant fondre jusqu’à ce qu’ils se diluent en un liquide vert bouillonnant qui monta rapidement jusqu’au bord du bol. On aurait dit qu’un être vivant était coincé dans la mixture et essayait de s’en échapper. Elle protégea Jacques contre les éclaboussures.


      Chose curieuse, le mélange se dressa dans les airs et forma des pétales brillants qui ressemblaient à s’y méprendre à des feuilles d’artichaut. Bientôt la totalité de la mixture était sortie du bol et s’était solidifiée : on aurait cru une sculpture d’artichauts en verre soufflé.


      — Oh la la, c’est magnifique*, s’émerveilla Jacques.


      Juste à ce moment-là, le gong de sir Zsigmond retentit. L’artichaut en faux verre tremblota, puis retomba dans le bol où il se métamorphosa en une sauce onctueuse.


      La porte de la cuisine s’ouvrit et Oliver passa la tête.


      — Ils sont en train de dresser les assiettes ! Dépêchez-vous !


      — Mais c’est ce que je fais ! rétorqua Rose en soulevant le bol de cœurs d’artichaut liquéfiés.


      — Quel dommage* ! soupira la souris. Rosemary ! Tu n’as pas le temps de les faire cuire !


      Était-il vraiment trop tard ? Rose regarda le bol de pâte au fromage et les moules à muffin. Elle réfléchissait à cent à l’heure. Pourquoi se donner toute cette peine : cuire les muffins, les laisser refroidir, les réduire en purée pour ensuite utiliser le coulis ? Ne tenait-elle pas déjà ce coulis dans les mains ? Elle baissa la tête vers la mixture brillante. Le muffin n’était pas la source de magie dans la recette ; tout était là, dans les promesses caillées et les cœurs d’artichaut.


      — Dans ce cas, on ne fait pas les muffins, décida Rose.


      Elle fouilla dans tous les placards jusqu’à trouver une grande casserole en cuivre.


      — On va servir seulement le mélange d’artichaut. On va le faire frémir. La chaleur sera peut-être suffisante pour enclencher la magie.


      — N’est-ce pas un peu risqué, une recette basée sur un « peut-être » ? demanda Jacques.


      — Peut-être, mais c’est notre seul espoir, répondit Rose en versant le mélange d’artichaut dans la casserole. J’ai besoin que tu surveilles la mixture pour que ça ne bouille pas pendant mon absence. Si ça devient trop chaud, tu peux éteindre le feu ?


      — Pour toi, dit Jacques, je ferai de mon mieux.


      Dans la cuisine principale sir Zsigmond vociférait :


      — Souriez, mes amis ! Vous allez devoir accomplir un service impeccable !


      — On n’a plus le temps, Rose ! souffla Oliver à travers la porte.


      Rose posa brutalement la casserole et la mit à chauffer. Elle tenta de calmer sa respiration et fit un pas en arrière. Quelle pagaille. Elle était couverte de farine, il y avait des restes de coquilles d’œuf et d’artichaut partout, et elle venait de briser toutes les règles en ne respectant pas une recette Bliss à la lettre dans le seul but de gagner du temps.


      Cette concoction allait marcher, il le fallait.


      Le gong retentit à nouveau et Oliver ouvrit la porte.


      Rose croisa les doigts dans son dos et, pour qu’Oliver n’entende rien, elle chuchota :


      — Marche, je t’en supplie.


      Puis, à son frère, elle lança :


      — Je suis prête !
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    La danse des îles flottantes


    
      La salle de réception était méconnaissable.


      Tandis que Rose, Oliver et Devin étaient partis à la chasse aux promesses caillées, l’équipe de sir Zsigmond avait usé de sa propre magie. La pièce ressemblait à une véritable boîte à bijoux : de la fine soie blanche faisait scintiller les tables et de grandes banderoles en tissu argenté se déployaient entre les drapeaux de tous les pays. Le plafond avait disparu sous une myriade de boules en verre, et de toutes petites lumières étaient suspendues par des fils invisibles entre les chandeliers, telles les lucioles que Rose admirait les soirs d’été à Calamity Falls.


      Rose poussa un soupir d’admiration.


      — Splendide.


      La salle était pleine de dignitaires qui discutaient dans leurs beaux habits, parfois agrémentés de jolies médailles. Ils avaient tous une flûte à champagne à la main, et certains riaient de temps à autre.


      — Est-ce… ?


      Rose pointa du doigt la table surmontée du drapeau américain aux rayures blanches et rouges.


      Oliver laissa échapper un petit sifflement.


      — El presidente. Tu crois que si j’arrive à me faire prendre en photo avec lui, je pourrai échapper à mes devoirs d’instruction civique ?


      Quelqu’un se racla la gorge derrière eux. Rose et Oliver sursautèrent.


      — Pas de selfie ! dit sir Zsigmond en leur jetant un regard noir. J’ai remarqué votre absence tout à l’heure. Vous avez de la chance qu’on manque de personnel, sinon, je vous aurais renvoyés à l’agence. Le ballet des serveurs va commencer. Vous êtes assignés à la table sept.


      Il montra du doigt un drapeau rouge et jaune.


      — Maintenant, suivez-moi, ajouta-t-il.


      Le maître d’hôtel les escorta jusqu’aux portes battantes de la cuisine, et Oliver s’exclama :


      — L’Espagne ! Je parie qu’ils seront muy impresionados par mon espagnol.


      — N’adressez en aucun cas la parole à nos invités ! gronda Zsigmond alors que les portes se refermaient.


      Les autres serveurs s’étaient déjà rassemblés. Ils se tenaient derrière les serveurs-danseurs d’élite, en rang par deux au centre de la cuisine, immobiles comme des statues.


      — Ces serveurs ne te semblent pas un peu bizarres ? demanda Oliver.


      — Plus que d’habitude, tu veux dire ? dit Rose en scrutant le groupe aux yeux vides. Peut-être. Ils sont juste fatigués, non ?


      — Je suppose, dit son frère.


      Alors qu’ils atteignaient le bout de la file, ils entendirent Zsigmond prendre la parole :


      — Bienvenue ! dit-il d’un ton enthousiaste. Notre tour du monde culinaire débutera par le premier des douze plats, une spécialité américaine des plus raffinées, les sliders, de petits burgers miniatures. Et maintenant, que le ballet des serveurs commence !


      Deux serveurs-danseurs claquèrent des doigts. Tous ceux qui se tenaient derrière eux saisirent des plateaux chargés d’assiettes et les placèrent sur leurs épaules.


      — Et voilà, dit Rose à Oliver en soulevant délicatement son plateau.


      — Tu te souviens de la danse ? demanda Oliver en avançant.


      La danse ! Rose n’y avait même pas pensé.


      — Heu…


      Une musique d’orchestre s’échappait de la grande salle et envahissait la cuisine alors qu’une flopée de serveurs faisait son entrée.


      Le cœur de Rose battait de plus en plus fort à chaque pas ; elle aurait tant voulu que Devin soit à ses côtés, non seulement parce qu’il connaissait la danse, mais parce qu’elle lui faisait confiance pour l’empêcher de trébucher. Tout aurait été plus facile avec lui.


      Mais elle n’avait pas le temps de se lamenter sur son sort. Deux par deux, les serveurs tournoyaient et sautillaient vers leur table. Tout se passa en un éclair : un instant, Rose était dans la cuisine avec son frère, puis, tout à coup, elle se retrouvait à la porte, aveuglée par un projecteur.


      Elle s’arrêta net, et Oliver s’immobilisa à côté d’elle.


      Un violon grinça, et la musique s’arrêta. Le silence s’imposa, et Rose sut que toute la salle, derrière cette lumière blanche, les dévisageait, son frère et elle.


      — Mais qu’est-ce que vous fabriquez ? souffla le serveur derrière Rose. Dansez !


      Agrippant son plateau comme elle le pouvait, Rose partit en courant hors du faisceau du projecteur… et manqua de percuter la table de la Corée du Sud. Au dernier moment, elle fit une petite pirouette, et les assiettes sur son plateau penchèrent dangereusement.


      Oliver vint les rattraper de justesse, et redressa son plateau.


      — Viens par là, petite ballerine.


      Il attrapa Rose par la main et la guida alors que la musique reprenait.


      — Cette petite est raide comme un manche à balai, commenta quelqu’un avec un accent britannique. Ses jambes doivent être de bois.


      Des rires fusèrent, et Rose se sentit rougir.


      « Je suis une pâtissière, pas une danseuse », se dit-elle, virant à gauche pour éviter une file de serveurs qui avançait sur pointes.


      Tout autour de la salle, les serveurs-danseurs d’élite virevoltaient dans les airs, puis sautaient dans les bras les uns des autres. Chaque nouveau mouvement était accueilli par des exclamations admiratives, suivies d’applaudissements de la part des dignitaires.


      — Est-ce qu’ils servent jamais à manger ? demanda Rose.


      — Tournicote jusqu’à l’España, lui indiqua Oliver.


      « Allez, Rose, se dit-elle. Tu peux y arriver. »


      Elle suivit Oliver en tournoyant et en ignorant les plaintes des autres serveurs qu’elle cognait en chemin. Rose était concentrée et faisait de son mieux pour ne pas tomber, ni vomir, ni les deux.


      Enfin, elle atteignit la table des dignitaires espagnols. Chancelante, elle posa le plateau devant les invités.


      — Hola ! dit-elle, à bout de souffle.


      Alors qu’Oliver et elle se reculaient de la table, deux serveurs-danseurs d’élite de Zsigmond les rattrapèrent.


      — Pas besoin de nous secouer ! se plaignit Oliver alors qu’ils les traînaient à la cuisine.


      Sir Zsigmond les attendait de pied ferme.


      — Je n’ai jamais, au grand jamais, vu un service aussi minable de ma vie. Où est passé votre collègue à la coupe de cheveux hippie ? Au moins, lui, il sait être gracieux.


      — On fera mieux la prochaine fois, assura Rose.


      Déjà, les chefs dressaient les assiettes suivantes et les distribuaient aux serveurs prêts à servir la suite.


      — La prochaine fois ? s’écria sir Zsigmond en s’étouffant à moitié. Il n’y aura pas de prochaine fois. Vous êtes renvoyés du ballet !


      Il fronça le nez.


      — Mais qu’est-ce que c’est que ce bruit affreux ?


      Rose ne l’avait d’abord pas entendu, mais alors que sir Zsigmond mettait sa main en coupe autour de son oreille pour mieux entendre, elle perçut un léger sifflement.


      Une flûte.


      Jacques !


      — On va trouver d’où vient ce bruit et s’en charger ! dit Rose. Vous avez besoin de tous les autres pour servir en salle.


      Rose ne laissa pas au Maestro le temps de réagir. Oliver et elle se glissèrent à nouveau dans la petite cuisine, et trouvèrent Jacques au milieu du plan de travail en désordre, les yeux fermés, ses toutes petites pattes s’agitant sur une pâte qu’il tenait devant sa bouche.


      — Dieu merci* ! soupira la souris, qui ouvrit les yeux et cessa sa mélodie. Vous avez enfin entendu mon appel au secours.


      — C’est quoi ? Un spaghetti ? demanda Oliver à Jacques.


      — C’est un bucatini en fait. C’est creux, alors j’en ai fait une flûte pour vous rappeler ici. Je crois que le coulis d’artichaut est prêt !


      Oliver regarda la pâte toujours dans le bol.


      — Vous avez pas fait les muffins ?


      — On n’a pas eu le temps, expliqua Rose en retirant la casserole fumante du feu à l’aide d’un torchon. Alors on va se servir directement du coulis d’artichaut. C’est là que les saveurs et la magie résident de toute façon.


      Oliver trempa son petit doigt dans la mixture, le lécha, et fit une grimace.


      — Ça a un goût de… chaussette, Rose. Personne n’en voudra comme dessert.


      — Pourvu que personne ne remarque le goût une fois qu’il sera sur l’île flottante, espéra Rose.


      Elle remua le tout avec une cuillère en bois. Quand elle la sortit de la mixture, la cuillère était nappée d’une couche brillante vert pâle de la consistance du miel.


      — J’ai entendu le bruit des petits tapis roulants, couina Jacques en montrant le plafond de sa flûte-pâte. Il est temps !


      — Ils font descendre les îles flottantes de la cuisine de Lily ! dit Rose. Il faut qu’on aille y verser notre coulis avant qu’ils aient terminé de servir les plats !


      Oliver enfila une paire de gants de cuisine et souleva la casserole en cuivre.


      — Par ici, mi hermana !


      Jacques perché sur son épaule, Rose suivit Oliver à travers la cuisine en effervescence. Personne ne les remarqua quand ils se faufilèrent tous les trois dans la salle de préparation des pâtisseries.


      Oliver posa la casserole sur la table la plus proche.


      — Regardez-moi ça.


      Tout au fond de la pièce, il y avait un autre monte-plats. Les portes s’ouvrirent en grinçant, et la plate-forme s’inclina, laissant glisser un plateau de desserts sur un tapis roulant. Les îles flottantes ressemblaient à de petits nuages sur une mer argentée. Le plateau avança sur le tapis roulant, et un bras robotisé descendit du plafond, l’attrapa entre ses doigts chromés, et le transporta doucement vers un porte-plateaux où attendaient déjà des centaines d’assiettes. Le bras robotisé fit glisser le plateau dans une case libre, et la porte du monte-plats s’ouvrit à nouveau. Et l’opération se répéta.


      — Mais où est-ce qu’El Tiablo a bien pu trouver tout ça ? demanda Oliver.


      Rose serra les poings.


      — La Société Internationale des Rouleaux à Pâtisserie, je parie, dit-elle en tendant à Oliver une des louches qu’elle avait prises dans leur cuisine. Il faut qu’on verse le coulis avant que quelqu’un entre ici.


      Jacques alla se percher sur l’étroit rebord du hublot de la cuisine pour monter la garde, et ils se mirent au travail, versant une petite louche de substance verte sur chaque petite île flottante.


      Alors qu’elle versait délicatement le coulis, Rose sentit une vague odeur de fleurs de printemps. Étaient-ce les embruns de Vénus ? Pourquoi un ingrédient si maléfique aurait-il un parfum si doux ?


      Le coulis se mêla parfaitement à la crème. Il était quasi invisible. De près, Rose vit que le dessert brillait d’une légère teinte verte. « Parfait. »


      Le haut-parleur annonçait plat après plat, et les plateaux garnis d’îles flottantes continuaient d’arriver, tout de suite rangées par le bras mécanique. Rose et Oliver eurent du mal à garder le rythme, mais pour finir, il ne leur restait plus de coulis dans la casserole. Seul le dernier plateau d’îles flottantes resta sans coulis. Oliver le planqua dans un placard.


      — Rose ! s’écria Jacques en sautant de la fenêtre. Quelqu’un se dirige vers nous !


      La souris grimpa sur une table à toute allure et plongea la tête la première dans la poche de Rose.


      Sir Zsigmond entra accompagné de plusieurs serveurs aux visages impassibles.


      — Commencez par servir les tables à la périphérie, leur disait le Maestro.


      En voyant Rose et Oliver, il s’arrêta net.


      — Vous ! s’écria-t-il, courroucé.


      — Rose et moi avons trouvé d’où venait le bruit, Maestro, dit Oliver. Il y avait une fuite de gaz dans cette cuisine !


      — Heureusement, on a pu réparer ça…, dit Rose en se rappelant la louche qu’elle avait à la main. Avec un glaçage au sucre !


      Sir Zsigmond haussa un sourcil dubitatif.


      — Ça ne me paraît pas très sûr…


      Le haut-parleur grésilla et une voix calme déclara :


      « Le dernier plat a été servi. Je répète, c’est la fin du service ! Préparez-vous pour la parade finale, avec la distribution des îles flottantes. »


      — … mais nous n’avons pas le temps de nous occuper de ces broutilles, dit Zsigmond en désignant les plateaux de desserts. Serveurs ! Transportez-moi ces îles !


      Rose retint sa respiration alors que les serveurs s’apprêtaient à partir les bras chargés d’îles flottantes. Personne n’avait l’air d’avoir remarqué les reflets verts.


      Puis sir Zsigmond sortit un sèche-cheveux miniature – non, c’était un chalumeau pour crèmes brûlées ! – et il mit le feu à la première série d’îles flottantes. Des flammes vert fluo s’élevèrent au-dessus des petits îlots, autant de petits brasiers colorés.


      — Très étrange.


      Perplexe, sir Zsigmond continua d’enflammer les îles flottantes. Chacune en s’embrasant brillait d’un vert peu naturel.


      — Peut-être devrais-je avertir Mlle la Fée, pour lui demander si c’est normal.


      — Tout à fait, hurla Rose. Elle était ici il y a un instant.


      — Ah oui ? s’étonna sir Zsigmond.


      — Absolument, renchérit Oliver. C’est pour célébrer les retrouvailles du prince perdu d’Écosse, a-t-elle dit. Elle a ajouté un ingrédient pour les faire briller aux couleurs du pays.


      Sir Zsigmond fronça les sourcils.


      — Mais leur drapeau est bleu et blanc.


      — Qui, comme tout le monde le sait, dit Oliver avec les yeux plissés, une fois mélangés, donnent du vert.


      — Je ne crois pas que ce soit exact…, commença sir Zsigmond.


      Mais le haut-parleur grésilla à nouveau ; la voix avait perdu son calme.


      « Où est donc le dessert ? Tout le monde en salle ! Commencez la parade ! »


      Sir Zsigmond alluma le reste des îles flottantes rapidement, et se précipita avec ses serveurs hors de la cuisine.


      — À la salle de réception ! hurla-t-il.


      Rose et Oliver lui coururent après.


      — Bien joué, dit Rose à Oliver.


      — Heureusement que je connais mon nuancier, répliqua-t-il en lui faisant un clin d’œil.


      Les serveurs défilèrent dans la grande salle où les lumières avaient été éteintes, portant à bout de bras les plateaux d’îles flottantes enflammées et marchant au rythme du tambour diffusé par des haut-parleurs invisibles. Parfaitement synchrones, ils encerclèrent les tables, et les desserts furent placés devant les dignitaires enchantés. La musique se tut, les lumières se rallumèrent, et juste au bon moment, les flammes s’éteignirent.


      Un tonnerre d’applaudissements fit vibrer l’air. Sir Zsigmond et ses serveurs s’inclinèrent, et les invités entamèrent leur dégustation.


      Rose agrippa le bras d’Oliver.


      — Pourvu que ça marche.


      Plusieurs des invités poussèrent des cris de joie, et tout le monde se mit à dévorer les îles comme si personne n’avait rien avalé depuis des jours.


      — C’est le meilleur dessert que j’aie jamais mangé ! apprécia une femme.


      — Encore meilleur que le chocolat noir aux fèves de cacao du Brésil ! s’exclama un type à l’autre bout de la salle.


      Rose reprit confiance.


      — Ils adorent. On a réussi !


      Sur l’estrade, au centre de la pièce, était dressée la table du pays d’accueil. Le président des États-Unis s’y tenait avec une demi-douzaine de dirigeants d’autres pays, dont la fausse grand-mère écossaise d’Origan, et Origan lui-même.


      Origan était en grande discussion avec une fille mince aux cheveux noirs assise à côté de lui, qui avait l’air d’avoir son âge. Du moins, Origan lui parlait ; la fille ne leva pas une seule fois les yeux de son portable.


      Rose manqua soudain d’air. Origan était sans doute trop absorbé par sa tentative d’attirer l’attention de cette fille pour remarquer le visage familier deux sièges plus loin.


      Tante Lily.


      Superbe, comme toujours. Ses longs cheveux noirs étaient rassemblés sur une épaule, et ses lèvres peintes d’un rouge profond qui correspondait à celui de sa splendide robe de soirée scintillante.


      Lily avait sûrement reconnu Origan, et elle avait dû voir les flammes vertes des îles flottantes…


      Mais elle ne fit pas un geste pour arrêter la danse. Elle resta tranquillement assise tandis que tous les convives autour d’elle dévoraient les îles flottantes. Pourtant son regard la trahissait, Rose le voyait bien : elle paraissait inquiète.


      Alors pourquoi ne faisait-elle rien ?


      Tante Lily semblait triste. Elle tritura son île flottante intacte du bout de sa fourchette à dessert.


      — Quelque chose ne tourne pas rond, chuchota Rose, le ventre noué.


      — Tu veux dire, avec le coulis d’artichaut ? demanda Oliver. Tout le monde pense que ton jus de chaussette est délicieux.


      — Non, je veux dire, avec elle, dit Rose en désignant tante Lily du menton. Pourquoi elle ne dit rien ? Elle doit savoir ce qu’on a fait, mais elle laisse quand même tout le monde en manger.


      Oliver haussa les épaules.


      — Qui sait ce qui guide les actions d’El Tiablo ? Les filles sont bizarres. Je le sais bien, avec toutes les petites amies que j’ai.


      En attendant, sir Zsigmond venait de prendre place sur l’estrade, et les convives posèrent leurs cuillères pour l’applaudir.


      — Non, non, dit-il en secouant la main faussement modeste. Le succès de ce bouquet final n’est pas de mon fait. C’est le travail divin de notre extraordinaire chef pâtissière, Lily la Fée !


      Lily eut un sourire forcé et salua de la main sous un nouveau tonnerre d’applaudissements.


      — Maintenant que notre repas se termine, on m’a demandé de présenter un remarquable jeune homme, dit sir Zsigmond, une main plaquée sur le cœur. Veuillez accueillir le garçon de la célèbre légende, Bébé Seamus l’enfant perdu ! On le croyait perdu à jamais, mais voilà que lors de cette réunion au sommet, il a été retrouvé ! Seamus O’Malley, le dernier de la lignée, et donc, le O’Malley, héritier du clan, né pour régner sur le peuple écossais !


      L’air nerveux, Origan se leva et prit le micro.


      — Je suis très honoré de me trouver parmi vous aujourd’hui. Très, très, très, très honoré.


      Quelqu’un toussa. À part ça, le bruit des cuillères dans les assiettes résonnait dans le silence.


      Origan respira à fond.


      — Alors, est-ce que vous avez entendu la blague de la chèvre qui entre dans le bar et…


      Le béret d’Origan bougea sur sa tête.


      — Oh !!! Mais stoooop !


      La salle entière s’immobilisa.


      Les dignitaires restèrent la cuillère en suspens entre l’assiette et la bouche. Sir Zsigmond ne bougeait plus. Les serveurs non plus. L’un d’eux, en se penchant pour ramasser une serviette, perdit l’équilibre et s’écroula par terre. À la table des Australiens, un serveur déversait une carafe entière dans le verre de la femme du Premier ministre. Même la fausse grand-mère d’Origan s’immobilisa sur l’estrade – ce n’était pas évident à percevoir, vu qu’elle ne bougeait déjà pas beaucoup dans son fauteuil roulant.


      Seules six personnes avaient échappé au sort : Rose, Oliver, et, sur l’estrade, tante Lily, Origan et la fille qui envoyait des textos, plus un tout petit homme qui arborait une écharpe en travers de sa veste de smoking.


      — Tu as raison, souffla Oliver. Quelque chose ne tourne vraiment pas rond.


      Perplexe, Origan se pencha vers le micro :


      — Non, pas vous. Je parlais à mon chapeau. Que tout le monde se comporte normalement !


      Tout à coup, ce fut comme si rien d’étrange ne s’était passé. Les invités finirent leurs assiettes, sir Zsigmond claqua des doigts, le serveur qui était tombé se releva, et la femme du Premier ministre, trempée, sauta sur ses pieds en hurlant.


      Rose se sentit mal. Si son coulis de Suis-ton-cœur-d’artichaut avait fonctionné, alors il aurait dû neutraliser les embruns de Vénus, et rien de magique ne se serait produit.


      — Toc, toc, continua Origan, et son chapeau s’agita à nouveau.


      Agrippant sa tête, il se mit à tourner en rond en hurlant :


      — C’est pas toi qui dois distraire le public ! Laisse-moi raconter une blague ! Stop !


      Une fois de plus, la salle entière s’immobilisa.


      — Mais qu’est-ce que vous faites ? s’écria Origan en agitant les bras. Allez, le public, bougez un peu, s’il vous plaît !


      Des hommes en costume noir surgirent sur l’estrade pour escorter Origan hors de la salle de réception.


      — Je ne crois pas que ce coulis ait fonctionné comme il faut, mi hermana.


      — J’ai tout raté, se lamenta Rose.


      Peut-être que la pâte à muffin, après tout, était importante.


      — Mais on ne peut pas s’en faire pour ça tout de suite. Il faut qu’on aille sauver Origan.


      À la sortie, Origan se débattait avec les agents de sécurité en hurlant :


      — Je vais bien ! Ma grand-mère… elle vous le dira !!


      Rose et Oliver avaient presque rejoint leur frère quand ils entendirent des talons aiguilles claquer sur le carrelage derrière eux.


      — El Tiablo, grogna Oliver en reconnaissant le parfum de Lily.


      — On sait ce que tu manigances, dit Rose. On ne te laissera pas faire.


      Sa tante machiavélique poussa un soupir teinté de mélancolie auquel Rose ne s’attendait pas.


      — Vous avez tout gâché.


      Rose ne comprenait plus rien. Le coulis Suis-ton-cœur-d’artichaut avait-il fonctionné après tout ?


      — Tu veux dire qu’on a sauvé tout le monde des mains de la Société Internationale des Rouleaux à Pâtisserie !


      — On sait ce que tu as prévu de faire avec les embruns de Vénus, dit Oliver. Inutile de nier.


      — Vous ne savez rien du tout, dit Lily l’air triste et épuisée. Je ne travaillais pas avec la Société. J’essayais de les arrêter. Et maintenant, vous leur avez donné exactement ce qu’ils voulaient.
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    La vérité sur les mensonges


    
      « C’est un piège ! se dit Rose. Lily ment, comme d’habitude. »


      Pourtant, quelque chose dans l’attitude de sa tante lui indiquait qu’elle disait vrai.


      Avant que Lily puisse s’expliquer, les deux autres personnes n’ayant pas été affectées par les ordres involontaires d’Origan s’approchèrent : le petit homme à l’écharpe en travers du smoking avec sur ses talons la fille aux longs cheveux noirs qui était toujours en train d’envoyer des textos. Ils étaient flanqués de gardes du corps menaçants aux cheveux blonds coupés en brosse.


      — Ah, vous voilà ! s’exclama l’homme à l’écharpe.


      Il avait une drôle de silhouette : un torse très large, un gros ventre, mais des bras tout maigres, comme un chien saucisse se tenant sur ses pattes arrière. Sur sa poitrine on lisait SAN CARUSO.


      — Madame Lily, votre dessert était le clou du spectacle !


      Lily émit un petit rire mélodieux.


      — Oh, vous me flattez, comte Caruso !


      Elle s’était métamorphosée en un instant.


      — Qui sont vos amis ? demanda-t-il en adressant à Rose un large sourire.


      Ses dents étaient d’un blanc éclatant, à l’exception de l’une d’elles qui brillait d’un ton bleu nuit. Il se couvrit la bouche de la main d’un air gêné.


      — Nous faisons le service, dit Rose.


      — Alors vous avez dû entendre parler de moi, le comte Caruso, j’en suis sûr, dit-il en lissant ses cheveux noirs déjà parfaitement coiffés.


      Oliver haussa les épaules.


      — Nan.


      — Réfléchissez un peu, insista le comte Caruso.


      — Désolé monsieur, dit Oliver en se grattant la tête. Mais je ne vois pas.


      — C’est moi qui produis ces tout petits cupcakes ! dit-il en rapprochant son pouce de son index. Vous connaissez mon slogan : « Trop petit pour compter les calories, trop bon pour résister ! Bellissima ! »


      Le comte Caruso fit semblant de déguster un cupcake imaginaire.


      — Délicieux !


      — Ça m’a l’air divin… et petit ! constata Oliver.


      — Tout à fait ! affirma le comte Caruso, sa dent couleur myrtille scintillant dans la lumière. Je rêvais d’un cupcake si petit qu’il pourrait tenir au creux de la main, et puis je me suis dit : « Non, Caruso ! Tu peux faire des cupcakes encore plus petits que ça : de microscopiques particules de bonheur sucré. »


      Il se frappa fièrement la poitrine.


      — Et j’y suis parvenu ! Maintenant je suis riche et célèbre.


      — Si vous le dites, dit Oliver.


      Le comte Caruso prit trois petites inspirations, comme s’il cherchait à se calmer, puis il se tourna vers Lily.


      — Je suis venu vous féliciter d’avoir mené à bien la phase un. Demain, la phase deux rendra tous ces dignitaires fidèles aux cupcakes Caruso pour toujours !


      Les yeux sombres du comte glissèrent sur Rose et Oliver.


      — Et vous dominerez le monde… des cupcakes, conclut Lily avec le même rire forcé.


      Le sourire de Caruso s’évanouit.


      — Vos blagues sont adorables. Mais je suis très sérieux. La phase deux a intérêt à bien se dérouler, ou vous serez renvoyée.


      — Ne vous en faites pas, mon ami. Je promets que je remplirai ma part du contrat.


      — Ravi de vous l’entendre dire ! On dirait que je peux rappeler mes tueurs à gages, dit le comte en lissant son costume. Ha ha ! Je plaisante, bien sûr. Ma fille et moi vous souhaitons une bonne nuit !


      — Buonanotte, cher comte, dit Lily en agitant ses doigts aux ongles brillants de strass. Ciao !


      Le comte Caruso tourna les talons, rappela ses gardes du corps, et sortit de la salle de réception.


      Oliver laissa échapper un petit sifflement.


      — Vous avez vu cette dent bleue ? Dégueu !


      — Peu importe sa dent, dit Rose en se tournant vers sa tante. Tu nous as menti, Lily ! Il est clair que le comte Caruso fait partie de la Société des Rouleaux à Pâtisserie, et encore plus évident que tu travailles pour lui !


      — Tu ne comprends pas, dit Lily en regardant frénétiquement de tous les côtés. Allons parler en privé. On ne peut rien dire ici.


      Elle les guida hors de la salle, puis dans une jolie serre décorée de fontaines, jusqu’à un banc circulaire sous un arbre.


      — Je ne suis pas celle que vous croyez, expliqua à voix basse Lily alors qu’ils s’asseyaient. Je suis un agent double. Je combats la Société.


      — Ha, fit Rose.


      — Ha-ha, ajouta Oliver.


      — Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ? demanda Lily.


      — C’est toi qui nous fais rire. Si tu es agent double, dit Rose, alors pourquoi as-tu dérobé les embruns de Vénus ? Pourquoi avoir ajouté cet ingrédient magique aux îles flottantes ? On t’a vue.


      — Alors c’est vous qui avez utilisé la farine clairvoyante ? Très impressionnant.


      — Merci, couina Jacques dans la poche de Rose.


      Rose le fit taire, mais un sourire sincère se dessina sur les lèvres de Lily.


      — Alors, il n’y a pas que vous deux et Origan, mes amis !


      — On n’est pas tes amis, El Tiablo, dit Oliver. On est tes… ennemis jurés.


      Lily poussa un soupir exaspéré.


      — Non, c’est faux. Le comte Caruso et ses acolytes ont mis des embruns de Vénus dans le dîner de ce soir, dans la pâte feuilletée du bœuf Wellington, plat numéro sept au menu.


      « Le bœuf Wellington contenait bien de la pâte feuilletée », se dit Rose.


      — Mais alors, qu’est-ce que tu as ajouté aux îles flottantes ?


      — L’antidote, dit Lily en haussant les épaules. J’y ai ajouté une préparation délicate : des extraits de Pétales de l’éveil. Cela a un peu parfumé les îles, mais personne ne s’en est rendu compte.


      Elle lança un regard noir à Rose.


      — Sans doute parce qu’ils étaient trop distraits par la flamme verte de ton coulis. Qu’est-ce que c’était d’ailleurs ?


      — J’ai un peu modifié la recette des Muffins suis-ton-cœur-d’artichaut, dit Rose.


      Lily hocha la tête.


      — Tout s’explique. Tu te rends compte de ce qui s’est passé, n’est-ce pas ?


      — Le Suis-ton-cœur-d’artichaut aurait pu neutraliser les embruns de Vénus… sauf que les embruns ne faisaient pas partie de la recette des îles flottantes.


      — Parce que tout le monde en avait déjà mangé, dans le bœuf Wellington, dit Oliver.


      — C’est ça. Tante Lily a ajouté l’extrait de Pétales de l’éveil dans les îles, et quand on a ajouté le Coulis suis-ton-cœur-d’artichaut, les deux enchantements se sont…


      — Annulés l’un l’autre, conclut Lily.


      Oliver cligna des yeux.


      — Alors tout le monde a reçu une double dose d’antidote ?


      — Faux, dit Rose. L’antidote n’a pas fonctionné.


      — C’est pour ça que tout le monde a obéi aux ordres ridicules d’Origan ! comprit Oliver. Mais Origan avait l’air d’aller bien, et il a mangé de tout !


      Lily haussa les épaules.


      — Il ne pouvait pas se donner d’ordre à lui-même, Oliver. Mais si quelqu’un avait suggéré quoi que ce soit à son oreille…


      — Il aurait obéi, comme tout le monde, compléta Rose.


      — Et c’est pour ça que les serveurs avaient l’air encore plus bizarres que d’habitude. Ils ont tous mangé le bœuf eux aussi. Tout le monde est sous l’influence du sort… Ça y est, j’ai compris !


      Le sourire d’Oliver s’effaça quand il se rendit compte de ce que cela impliquait.


      — Oh ! Tout le monde est ensorcelé. C’est pas une bonne nouvelle…


      — C’est une catastrophe, renchérit Rose.


      « Mais Lily dit-elle la vérité ? » Sa tante était une menteuse et une voleuse, ils n’avaient aucune raison de lui faire confiance.


      — Pourquoi te rebeller contre la Société des Rouleaux à Pâtisserie ? demanda Rose.


      — J’ai changé d’avis. Est-ce si improbable que ça ?


      — Oui, entonnèrent d’une même voix Rose et Oliver.


      — C’est pas pour te vexer, tia, mais tu es… maléfique. Et méchante. Encore plus cruelle que ma…


      — J’ai peut-être de l’ambition, mais je ne suis pas maléfique, se défendit Lily. Quand j’ai entendu parler du plan affreux de la Société des Rouleaux à Pâtisserie, j’ai su qu’il fallait que j’agisse. Mais ils ne m’auraient jamais laissée aux fourneaux s’ils avaient su que je m’étais retournée contre eux, dit-elle en s’écroulant sur le banc. Des mois de travail minutieux pour rien. Demain, les dirigeants du monde leur mangeront tous dans la main.


      — Pourquoi est-ce qu’on devrait te croire ? demanda Rose.


      — On ne change pas les vieilles habitudes, dit Oliver. Enfin, non pas que tu sois vieille. Tu es… heu… très jolie ce soir.


      — Merci, Oliver, dit Lily en le gratifiant de son plus beau sourire. Écoutez, j’aurais pu dénoncer Origan dès que je l’ai vu prétendre être Bébé Seamus. Et j’aurais tout aussi bien pu laisser les gardes du corps du comte Caruso se charger de vous. Mais je n’en ai rien fait. J’ai protégé votre secret.


      Rose rechignait à l’admettre, mais Lily disait vrai.


      — Alors, prouve que tu ne mens pas, la défia Oliver. Mange donc du bœuf et du dessert tout de suite.


      — Quoi ? s’écrièrent Rose et Lily en chœur.


      — Mange les restes du bœuf Wellington, ainsi qu’une des îles sans coulis auxquelles tu as ajouté des Pétales de l’éveil. Si tu dis la vérité, alors le sort ne t’atteindra pas. Mais si tu mens, alors tu feras tout ce qu’on dit. Tout.


      — C’est… pas une mauvaise idée, concéda Rose en tapotant l’épaule de son frère.


      Lily se leva.


      — Si c’est ce qu’il faut pour vous convaincre, dit-elle en s’éloignant.


      Elle se retourna vers Rose et Oliver :


      — Eh bien, vous venez ?


       


      Les cuisines étaient presque vides, sauf pour quelques chefs qui traînaient encore dans les parages. Ils ignorèrent Rose, Oliver et Lily qui fouillaient dans les restes sur les porte-plateaux.


      — Voilà, dit Lily en sortant un plat tiède de bœuf Wellington. Je préférerais le réchauffer, mais c’est bon comme ça aussi.


      Elle perça la pâte de sa fourchette, souleva le bœuf en croûte comme une sucette, et prit une énorme bouchée.


      Elle s’essuya les coins de la bouche avec une serviette et se tourna vers eux.


      — Et maintenant ?


      — Par ici, dit Rose en les menant du côté de la cuisine déserte où reposaient les pâtisseries.


      Le tapis mécanique était arrêté. Le bras robotisé était suspendu au-dessus d’eux, inerte. Oliver sortit du placard le plateau d’îles flottantes intactes et le posa sur le plan de travail.


      — Et maintenant ? répéta Lily en clignant des yeux.


      Ses yeux qui d’habitude pétillaient de malice semblaient vitreux, ou peut-être était-ce juste la lumière affreuse de la pièce ? Sa tante était-elle vraiment sous l’emprise des embruns de Vénus ?


      — Maintenant, dit Rose, on va te tester. Jacques ? Tu n’as qu’à commencer.


      Elle sortit la souris de sa poche et la posa sur la table ; Jacques remua son museau et leva les yeux vers Lily.


      — Je voudrais que tu t’excuses pour toutes les misères que tu m’as causées.


      Lily tomba à genoux, sans se soucier d’abîmer sa belle robe de soirée. Elle passa délicatement un doigt sur le dos tout doux de Jacques.


      — Chère petite souris, pour tout ce que je t’ai fait, je te demande pardon du fond du cœur.


      Ses excuses semblaient sincères… au point qu’Oliver lança un regard choqué à Rose. Ils n’avaient jamais entendu leur tante s’excuser.


      Jacques paraissait aussi surpris.


      — Heu, merci, mademoiselle*.


      — C’est facile de s’excuser, rétorqua Oliver en s’appuyant contre le frigo. On veut du spectacle, El Tiablo. Monte donc sur ce tapis roulant et danse le cancan.


      Sans hésiter, Lily claqua des talons, grimpa sur le tapis et souleva sa jupe jusqu’aux genoux. Elle se mit à danser pieds nus, le tissu pailleté de sa robe se mouvant de droite à gauche et formant de petites vagues rubis.


      — Fais la roue maintenant ! hurla Oliver, et Lily s’exécuta sans tarder. Super ! Maintenant, saute sur le bras mécanique et fais…


      — Arrête, dit Rose.


      Elle ne partageait pas la joie d’Oliver.


      Lily s’arrêta, dans l’attente de l’ordre suivant.


      — Descends de là, ordonna Rose.


      « C’est terrible. On ne peut pas manipuler les gens comme des jouets. »


      Lily descendit de son perchoir, aussi silencieuse qu’un chat. Elle avait des mèches de cheveux collées au front.


      — Elle me semble réellement ensorcelée.


      — Faire des roues ne prouve rien, objecta Rose.


      Oliver haussa les épaules.


      — On n’a qu’à lui demander de faire un truc dingue, comme de courir dans la salle de réception en sous-vêtements, ou de monter dans un four allumé.


      — J’ai une meilleure idée. On n’a qu’à lui poser des questions. Et, Lily, tu dois nous dire la vérité. Toute la vérité. Rien que la vérité.


      Pour la première fois depuis qu’elle avait dévoré le bœuf Wellington, Lily parut effrayée.


      — Pourquoi es-tu venue voler le Livre chez nous l’année dernière ? demanda Rose.


      Et là, Lily fit la dernière chose à laquelle Rose s’attendait : elle se mit à pleurer.


      Des larmes perlèrent à ses beaux yeux et roulèrent sur ses joues lisses, les striant de marques noires de mascara. Lily commença d’une voix frêle et tremblante :


      — Parce que je voulais être célèbre. Mais une fois que j’ai obtenu ce que je désirais, je me sentais toujours vide, et je me suis rendu compte que ce que je voulais vraiment, c’était que quelqu’un – n’importe qui – m’aime.


      Ces paroles vinrent frapper Rose droit au cœur. Elle savait ce que c’était que de se sentir ignorée, d’aspirer à quelque chose de plus, et d’obtenir ce pour quoi on avait tant travaillé, pour découvrir que ce n’était pas ce qu’on s’imaginait. Rose était chef pâtissière mais elle ne se sentait toujours pas à sa place. Elle savait aussi ce que c’était que de désirer l’amour pour ensuite devoir le repousser, comme ce qui lui arrivait avec Devin.


      Malgré elle, Rose sentit les larmes lui monter aux yeux.


      — J’ai repoussé ma famille, avoua Lily entre deux sanglots. J’ai repoussé tous les amis que j’avais. Et pour quoi ? Parce que je voulais être quelqu’un. Mais quand je me suis enfuie de la Corporation des Véritables Petits Gâteaux, je n’avais nulle part où aller. Personne ne m’attendait. Ça a été le pire moment de ma vie.


      Elle s’essuya les yeux avant de poursuivre :


      — Alors j’ai décidé d’empêcher définitivement la Société des Rouleaux à Pâtisserie d’écraser tous les pâtissiers sur son passage. Ce n’est que comme ça que j’aurais pu revenir la tête haute, pour…


      — Pour quoi, tia ? dit Oliver en se penchant vers elle.


      Lily avait les joues rouges et les yeux gonflés. Rose n’avait jamais vu sa tante aussi vulnérable.


      — Pour revenir m’excuser auprès de Céleste et Albert, et auprès de vous, les enfants.


      — C’est déprimant tout ça, dit Oliver. Donnons-lui l’antidote tout de suite !


      Rose était d’accord avec lui. Elle prit une des îles flottantes sans coulis et la posa sur la table à côté de Lily.


      — Merci, répéta Lily en engloutissant son dessert.


      Même lorsqu’il ne resta plus rien dans l’assiette, elle laissa échapper deux gros sanglots.


      — Ce n’est qu’en apprenant à vous connaître, les enfants, que j’ai su qu’il y avait plus dans la vie que l’ambition.


      — Je croyais que cette île flottante était un antidote, dit Rose, perplexe. Pourquoi tu pleures encore ?


      — C’est juste que ça me fait tellement de bien de me confesser que je n’ai pas envie de m’arrêter.


      Oliver trouva une serviette propre et essuya les joues de Lily.


      — Arrête de pleurer, je t’en prie, tia. Je n’ai pas l’habitude de voir pleurer les filles. Pas même mes petites amies.


      — Je te crois, dit Rose à Lily en lui prenant la main.


      — Vraiment ?


      Rose hocha la tête.


      — Mais ça ne nous aide pas. Nous ne savons pas où sont Origan et nos parents, et maintenant, les dirigeants de la planète risquent tous d’être transformés en marionnettes. Comment on va faire pour les sauver ?


      — La première dose d’embruns de Vénus ne dure que vingt-quatre heures – sauf si une seconde dose vient sceller l’enchantement. C’est la phase deux… un gâteau magique qui sera servi demain soir. Une fois que tout le monde en aura mangé, ils seront des marionnettes. Pour toujours.


      — Pour toujours ? répéta Rose.


      — Ce serait un désastre ! piailla Jacques de sa voix perçante.


      — Alors, tout ce qui nous reste à faire, c’est de les empêcher de servir le gâteau, dit Oliver. Facile.


      Lily secoua la tête.


      — Ce serait bien pire. Les effets des embruns de Vénus ne se dissipent pas comme ça. Soit il faut une seconde dose pour sceller le sort, soit il faut administrer un antidote pour contrer les effets de cette première dose.


      — Et qu’est-ce qui se passe si ceux qui ont mangé le bœuf Wellington ce soir ne reçoivent ni l’antidote ni la seconde dose ? demanda Rose en tentant de se remémorer ce qu’avait dit sa mère.


      — Ils sombreront dans un état végétatif, révéla Lily. Ils deviendront des légumes… pour le restant de leurs jours.


      Oliver fit la grimace.


      — C’est horrible. C’est dégueu, les légumes.


      — Pas ce genre de légume, Oliver, dit Rose en agrippant le bras de son frère. Elle veut dire qu’ils seront comme endormis. Il faut qu’on aille chercher papa et maman… eux sauront quoi faire. Peut-être qu’Origan peut encore les sortir de prison.


      — Oh non ! s’écria Lily en se couvrant la bouche des mains.


      — Qu’est-ce qu’il y a, tia Lily ? demanda Oliver.


      — Origan, répliqua Lily. Il a mangé de tout. Il en a même repris.


      — Alors lui aussi est ensorcelé, se désespéra Rose.


      — Et si on ne lui administre pas l’antidote, il se transformera en…


      — Légume ! s’exclama Jacques.


      Rose savait exactement ce qui lui restait à faire. Non pas parce qu’elle était chef pâtissière, mais parce qu’elle était membre de la famille Bliss, et la fille de Céleste et Albert. « Prends les bonnes décisions », lui avait dit sa mère. Cela voulait dire qu’elle devait faire confiance à la personne sur laquelle elle s’était juré de ne plus jamais compter, la dernière personne au monde à laquelle elle aurait confié le sort de sa famille.


      — Tante Lily, dit Rose. Je vais avoir besoin de ton aide.
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    Origan d’Écosse


    
      Il se trouve que Lily leur fut d’une grande aide.


      En un seul coup de fil, leur tante avait découvert où ils avaient emmené Origan : dans le grand hôtel en face du bâtiment où se déroulait la convention. Puis, souriant poliment, elle avait convaincu la directrice de l’hôtel de les escorter, Rose, Oliver et elle (et Jacques, caché dans la poche de Rose) vers un ascenseur VIP qui les conduirait directement dans la suite avec terrasse de Bébé Seamus.


      La directrice inséra sa carte et la tendit à Lily :


      — Veuillez me la rendre quand vous aurez terminé.


      Sur ce, elle appuya sur un bouton et les salua alors que les portes se refermaient.


      L’ascenseur commença sa montée.


      Il s’arrêta au troisième étage, les portes s’ouvrirent.


      Oliver regarda à droite et à gauche.


      — Y a personne ici, rien qu’un couloir vide.


      Les portes se refermèrent, l’ascenseur repartit, puis s’arrêta à nouveau. Un nouveau couloir vide. Sixième étage.


      — Je croyais que c’était un ascenseur privé, dit Oliver alors que les portes se refermaient.


      — C’est le cas, mais c’est toi qui as appuyé sur plein d’étages avec ton dos en t’appuyant contre la paroi, indiqua Rose.


      Un tiers des boutons étaient allumés.


      — Oups, dit Oliver.


      Il regarda tante Lily, qui tenait avec élégance une assiette contenant une seule et unique île flottante sans coulis.


      — Tu sais, ajouta-t-il, si cette île flottante est capable de guérir Origan, alors pourquoi on n’en donnerait pas à tout le monde ? On pourrait en refaire ?


      — Si seulement, soupira Lily.


      Elle avait de gros cernes violets sous les yeux et sa robe majestueuse était toute froissée, comme si elle avait dormi dedans.


      — J’ai utilisé tout mon stock de l’ingrédient principal, et on n’en trouve que lors d’une lune de miel.


      — Il y a des lunes en miel, mi hermana ? demanda Oliver à Rose.


      — Quand je dis « lune de miel », je veux littéralement parler d’une lune couleur de miel, et non pas d’une escapade entre jeunes mariés, expliqua Lily. Les véritables lunes de miel n’apparaissent que lorsque de gros nuages de poussière viennent teinter de jaune l’atmosphère. C’est sous cette lumière-là que fleurissent les fleurs de l’éveil. La dernière fois, c’était quand ce volcan a fait éruption en Islande. Il n’y a eu que trois floraisons cette année-là, et la Société des Rouleaux à Pâtisserie a tout récolté.


      Oliver se laissa choir contre la paroi de l’ascenseur.


      — Alors il va nous falloir utiliser autre chose dans le gâteau de la cérémonie de demain.


      — Pas forcément, dit Rose avec un petit sourire. Je me souviens très bien d’avoir rangé un truc étiqueté « fleurs de l’éveil » quand j’ai réorganisé la cave. Un Bliss en a récolté après l’éruption du mont Saint Helens en… 1980 je crois.


      Elle haussa les épaules et ajouta :


      — J’ai rangé le bocal à côté des feuilles tombées d’un cyprès de quatre mille ans.


      — Nous, les Bliss, on a tout ce qu’il faut ! s’exclama Oliver. Est-ce qu’elle est dans ta malle, cette fleur, mi hermana ?


      — Non, mais je sais qui on peut appeler.


      Elle tendit la main pour réclamer le portable.


      L’ascenseur grimpa deux étages supplémentaires avant qu’Oliver sorte avec réticence son smartphone de sa poche.


      — Je sais que c’est pour le bien de tous, mais une fois qu’on aura sauvé papa et maman, il faudra vraiment qu’ils t’offrent un portable.


      Le téléphone de la pâtisserie Bliss sonna trois fois avant que Nini réponde.


      — Une douzaine de cupcakes pour seulement six dollars… Attention : offre limitée !


      — Nini, tout va bien ? Pourquoi tu vends des cupcakes ?


      — Est-ce qu’on devrait les donner ? demanda Nini, très sérieuse.


      — Non, je veux dire… Vous n’avez pas encore fermé ?


      — Je crois qu’on devrait être fermés, dit Nini, mais Chip arrête pas d’oublier quelle heure il est. Et quel jour. Et puis il arrête pas d’oublier qu’il a fait des cupcakes alors il en fait davantage, puis il oublie à nouveau, et maintenant il y en a plein sur le comptoir, dans les placards… partout !


      Rose fit la grimace. Elle aurait dû ne donner qu’un chou à Chip et Mme Carlson.


      — Je m’occuperai de ça plus tard. Pour l’instant, j’ai besoin que tu me rendes un service. Descends à la cave et prends un bocal marqué « fleurs de l’éveil », et puis apporte-le-nous aussi vite que possible.


      Lily tendit à Rose la carte magnétique de sa chambre d’hôtel et Rose lut à Nini l’adresse figurant au dos.


      — D’accord ! Bisous ! Au revoir !


      Rose poursuivit :


      — Et dis à Chip de…


      Elle s’interrompit et se tourna vers Oliver.


      — Nini m’a raccroché au nez. Il se passe des choses étranges là-bas.


      Lily haussa un sourcil.


      — Comment ça, étranges ?


      Rose se demandait comment elle allait pouvoir tout expliquer, quand les portes de l’ascenseur s’ouvrirent sur une suite luxueuse aussi immense que la maison de Rose.


      — Hé ! Je crois qu’on y est !


      Au-dessus de la porte, le chiffre 44 s’était illuminé.


      — Enfin !


      Rose, Oliver et Lily sortirent, les yeux écarquillés.


      — Intéressant, commenta Lily en regardant autour d’elle. La déco est… très spéciale.


      Les murs étaient tapissés de papier peint rouge et vert, et les rideaux étaient des drapeaux écossais en dentelle, bleu ciel avec d’énormes croix dessus. Une licorne en peluche grandeur nature trônait dans un coin, sous les portraits de têtes couronnées aux cheveux roux dans de lourds cadres en bois doré. Au centre, un globe en verre de la taille d’un ballon de foot était posé sur un socle. Il contenait un mini paysage des landes écossaises.


      Oliver chaussa ses lunettes de soleil.


      — On nous observe.


      À l’autre bout de la pièce, le faux cousin d’Origan aux cheveux longs, Iain, était assis sur un canapé devant l’écran plat le plus immense que Rose ait jamais vu. Il tenait une manette de jeu vidéo et les regardait en silence.


      — Iain ? l’aborda Rose en affichant un grand sourire. On est là parce que…


      Soudain, un des gardes du corps bondit dans la pièce. Il planta ses grosses jambes et ses gros bras devant eux en grognant :


      — Pourquoi venez-vous déranger les O’Malley ?


      — Oh ! toutes nos excuses, souffla Lily en souriant coquettement au garde. Je suis Lily la Fée, la chef pâtissière du CICC. J’étais assise à côté de Seamus pendant la soirée.


      L’homme regarda Lily de haut en bas.


      — Oui. Je me rappelle.


      — Vous vous appelez Dougal, n’est-ce pas ? poursuivit Lily en s’avançant.


      Soudain, leur tante était à nouveau la femme glamour qu’ils connaissaient tous.


      — Pauvre Seamus a été précipité hors de la salle de réception avant le dessert. J’ai travaillé si dur… j’espérais pouvoir lui en offrir un peu.


      Lily lui tendit l’île flottante.


      — C’est très gentil à vous, Mademoiselle la Fée, dit Dougal. Mais Seamus n’est pas disponible. Après sa crise, sa grand-mère a demandé au meilleur aliéniste de la ville de venir en aide au p’tit gars.


      — Un aliéniste ? répéta Rose.


      — Heu… un médecin du cerveau ? reformula Dougal en se grattant le menton. De la tête ?


      — On va l’opérer de la tête ? s’exclama Oliver.


      Iain poussa un grognement et marmonna quelque chose à Dougal qui hocha la tête.


      — Oui. Un psychiatre. C’est ça. On n’en a pas chez nous.


      — Mais c’est pour ça qu’on est là, dit-elle. Mon frère et moi faisons partie de la famille adoptive américaine d’Or… de Seamus. Il a grandi avec nous. Il est clair que passer de notre petit monde à celui d’un royaume a été trop pour lui.


      Dougal hocha la tête.


      — Ce doit être traumatisant pour un mouflet.


      — On a pas de moufles, répliqua Oliver.


      — Mouflet, répéta Dougal. Un bambin. Un bébé, quoi.


      — C’est sûr qu’être arraché à la seule famille qu’il ait jamais connue…


      — Non, le coupa l’homme d’un ton prétentieux. Il a été traumatisé d’avoir été élevé avec des gens pareils.


      Iain tira sur le kilt de Dougal et fit un étrange signe de la main, avant de retourner à son jeu vidéo.


      Dougal se redressa et croisa les mains derrière son dos.


      — Le noble Iain O’Malley vient de confirmer que Seamus faisait en effet partie de votre fratrie américaine, et que vous pouvez le voir, dit-il en claquant des talons. Veuillez me suivre.


       


      La suite était immense. Ils traversèrent plusieurs pièces, dont une salle de conférence.


      — Il y en a même deux, précisa Dougal en les guidant à l’intérieur. Voici la salle B.


      Contrairement à l’entrée principale, cette pièce était décorée dans des tons gris, avec une grande table rectangulaire au milieu. Un homme rondouillard en veste de tweed et aux lunettes rondes y était assis.


      — Voici le médecin, dit Dougal. Et voici…


      — Origan ! s’écria Rose en se précipitant vers son petit frère.


      Il présidait à la table, toujours en habit de soirée, le béret gonflé comme une outre encore en équilibre sur sa tignasse rousse.


      Rose pensait que son frère serait ravi de la voir. Mais Origan ne réagit pas. Il resta assis, le regard vide, les pupilles aussi minuscules que des têtes d’épingle.


      Le médecin toussa dans son poing.


      — Mes instructions étaient claires. Personne ne doit nous déranger jusqu’à ce qu’on ait terminé.


      — Laissez son cerveau tranquille ! ordonna Oliver.


      — Docteur Citronez, dit Dougal. Iain O’Malley a suggéré que ces petits pourraient aider, puisqu’ils ont grandi avec le jeune prince.


      — Très bien, les enfants, vous pouvez patienter de…


      Le Dr Citronez avala de travers en voyant Lily dans sa robe hors de prix et ses bijoux scintillants.


      — Oh ! Heu… Toutes mes excuses, mademoiselle, dit-il en se recoiffant. Je ne vous avais pas vue.


      Lily adressa un immense sourire au docteur.


      — Nous allons nous asseoir ici en silence, pour observer.


      Oliver, Rose et elle prirent place à côté d’Origan, et Rose ouvrit sa poche pour que Jacques puisse sortir et s’installer sur ses genoux.


      Dougal poussa un grognement et quitta la pièce.


      — Je ne vous demande qu’une chose, ordonna le Dr Citronez en rajustant le nœud de sa cravate. Veuillez garder le silence.


      — Bien sûr, dit Lily en passant le pouce et l’index sur ses lèvres pour mimer une fermeture Éclair.


      Elle lui fit un clin d’œil.


      Le docteur rougit et consulta ses notes.


      — Bien. Seamus, essayons à nouveau, dit-il en tapotant son calepin du bout de son stylo à bille. Comment t’appelles-tu ?


      Origan ne répondit pas. Il restait mutique, le visage impassible, comme s’il dormait les yeux ouverts. D’habitude, il était bourré d’énergie, et il causait tellement que Rose aurait souvent payé cher pour qu’il se taise rien qu’un instant. Mais le voir comme ça lui fit monter les larmes aux yeux.


      — Ta couleur préférée ? demanda le médecin.


      Rose ne vit pas ses lèvres bouger, pourtant un murmure s’échappa d’Origan.


      Le grand béret d’Origan s’agita comme un sachet de pop-corn dans le micro-ondes, et Rose devina que Serge, toujours coincé dans le large béret écossais, chuchotait à l’oreille de son frère zombifié.


      — Heu, docteur, intervint Rose en levant la main. Quand Origan… heu… Seamus… On nous a appris dans la famille à ne répondre qu’à des ordres directs.


      Elle avait parlé assez fort pour que Serge entende. Le chat, en effet, ignorait sûrement qu’Origan était sous l’emprise d’un sortilège.


      — Nos parents nous ont enseigné ces règles en employant presque des méthodes de sorciers.


      — Ahhhh ! bourdonna le chapeau d’Origan. Tout s’explique !


      Le Dr Citronez, abasourdi, s’exclama :


      — Quelle horreur ! Pas étonnant qu’il soit si perturbé. Seamus, je t’ordonne de répondre à mes questions.


      Origan s’éveilla comme un automate qu’on vient de remonter. Une lumière se ralluma dans son regard, un sourire étira ses lèvres. Le béret à carreaux s’agita sur sa tête.


      — Je m’appelle Origan Bliss, et ma couleur préférée est… le calicot.


      Il fronça les sourcils.


      — Attendez. Est-ce que calicot est vraiment une couleur ?


      — Ah. Enfin, on avance, soupira le Dr Citronez en brandissant son stylo à bille. Seamus, quel est ton plat préféré ?


      Origan se lécha les babines.


      — Les souris, bien sûr !


      Sur les genoux de Rose, Jacques frissonna.


      — Sacrebleu* ! Le chat a perdu la tête !


      Rose était bien d’accord. D’habitude, Serge était beaucoup plus fin que ça, mais tout ce temps passé écrasé dans un couvre-chef avait sans doute ramolli le cerveau du pauvre scottish fold.


      — Attendez ! dit Origan. Je ne mange pas de souris ! Je raconte n’importe quoi ! Et le poisson ? Oui, les humains mangent du poisson.


      Le Dr Citronez haussa un sourcil broussailleux.


      — Très intéressant. Qu’aimes-tu faire de ton temps libre ?


      Origan hocha la tête tandis qu’un murmure s’échappait de son béret.


      — Chasser les oiseaux surtout. Attendez, non. J’aime raconter des « blagues », dit-il en levant les mains pour mimer des guillemets. J’aime aussi… caresser mon chat préféré, l’honorable Serge Bliss. C’est le meilleur félin du monde, avec son superbe pelage et ses oreilles repliées si uniques que tous les autres chats en meurent de jalousie. Si pour quelque raison je me trouve incapable de régner, je le désigne comme mon héritier au trône !


      — Docteur, dit Lily, on dirait que ce garçon est guéri, vous ne trouvez pas ?


      Le Dr Citronez acquiesça et rangea son calepin dans sa mallette.


      — J’en ai assez vu. Seamus est très bizarre, pour être honnête. Au bord de la folie. Mais les comportements dits anormaux chez les gens comme vous et moi sont totalement ordinaires chez les porteurs de sang royal. Ainsi, je n’ai d’autre choix que de déclarer ce garçon en pleine santé.


      L’homme lança un dernier regard à Lily, puis tendit à Origan une carte de visite et sortit de la pièce en se dandinant.


      La carte était blanche, avec écrit en noir : CERTIFIÉ SAIN D’ESPRIT.


      L’instant d’après, Dougal réapparaissait sur le seuil. Il posa une de ses grosses mains sur l’épaule d’Origan.


      — Alors, tout va bien dans ta tête, mon petit ? Bien, bien. Tes frères et sœurs yankees ainsi que Lily la Fée t’ont bien aidé alors.


      — On t’a apporté du dessert, dit Lily en faisant glisser l’assiette sur la table. Cela te guérira de tout.


      — Il te faut absolument manger un peu de cette île flottante, Bébé Seamus, roucoula Rose.


      Le béret bougea et murmura. Origan pencha la tête.


      — Je n’aime pas les gâteaux, dit Origan après un moment. Dougal, peux-tu, s’il te plaît, aller me chercher des sardines et un verre de lait ?


      Lily se leva, prit Dougal par le coude et l’attira vers la porte.


      — Il a besoin des acides gras contenus dans le poisson. C’est un remède très courant en cas de traumatisme psychologique.


      — Très bien. Je vais lui en apporter.


      Rose murmura à Oliver :


      — Serge fait des siennes. Il faut qu’Origan mange son dessert, et tout de suite !


      Une fois à la porte, Lily se retourna et articula en silence : « Je vais le distraire. »


      — Pendant qu’on attend le service d’étage, dit-elle à Dougal, pouvez-vous m’en dire plus sur la licorne qui se trouve dans le hall ?


      — Ne savez-vous pas, mademoiselle, que la licorne est le symbole de l’Écosse ?


      — Vite, maintenant ! souffla Rose alors que la porte se refermait.


      — Ahhhhh !


      Oliver poussa un cri et se laissa glisser à plat ventre sur la table. Il atterrit sur les genoux d’Origan, et la chaise sur laquelle il était assis bascula en arrière. Ils roulèrent tous les deux sur la moquette grise. Le béret écossais dégringola au sol, et Serge poussa un miaulement strident.


      Origan essaya de se libérer, mais Oliver l’avait attrapé par le bras et l’aidait à se relever en même temps que lui. Rose présenta l’île flottante à son frère.


      — Origan Bliss, je te l’ordonne : mange ton île flottante !


      Le regard d’Origan devint vitreux. Il engloutit son dessert jusqu’à la dernière miette. Il mâchait et avalait bruyamment.


      Serge bondit sur la table.


      — Il n’était pas nécessaire de m’envoyer valser à travers la pièce aussi brutalement.


      Oliver prit place à côté de Rose, redressa son col et se recoiffa.


      — Tu étais en train de te servir d’Origan comme d’une marionnette, gatito. C’est pas cool.


      Serge se mit à se nettoyer la figure.


      — Je n’allais pas continuer indéfiniment. J’avais juste un petit creux.


      Jacques grimpa sur la table, surveillant le chat du coin de l’œil.


      — Je t’ai entendu, couina le rongeur. Tu as parlé de manger des souris !


      — C’était une blague, mon ami, dit Serge avec une lueur malicieuse dans le regard.


      — Chut, les amis, dit Rose.


      Origan venait d’avaler sa dernière bouchée d’île flottante. Il ferma les yeux. Quand il les rouvrit, son regard avait retrouvé son éclat.


      — Eh bah, c’était super bon.


      Oliver lui balança un coup de poing dans le bras.


      — Content de te revoir, mi hermano.


      Rose prit son petit frère dans ses bras.


      — Oh ! Origan ! Tu ne bougeais plus et tu ne faisais plus de blagues nulles. C’était horrible.


      — J’aimerais bien que vous arrêtiez tous de dire que mes blagues sont nulles. C’est vraiment pas…


      Origan s’arrêta net.


      — Tante Lily ? Qu’est-ce que tu fais là ?


      Leur tante venait de revenir dans la salle de conférence.


      — Dougal pense que je suis allée aux toilettes, dit-elle. On a beaucoup de choses à t’expliquer. Rose, à toi l’honneur.


      Rose exposa rapidement la situation à Origan : où les embruns de Vénus avaient atterri, comment tante Lily était maintenant de leur côté et qui était l’abominable comte Caruso de la Société des Rouleaux à Pâtisserie.


      — C’est pour ça qu’on a besoin de toi, conclut Rose. Dis la vérité aux O’Malley, renonce au trône, et aide-nous à combattre la Société !


      — Pas question ! s’exclama Origan.


      — Comment ça ? s’emporta Oliver. Tu n’as donc rien entendu de ce que Rose vient de dire ?


      — Vous ne voyez pas toute l’attention qu’on me porte ? C’est le début d’une grande carrière ! Si seulement Serge avait pu me laisser tranquille, toute la salle aurait été morte de rire. Et après ça, qui sait ? J’aurai peut-être ma propre série à la télé. Je partirai en tournée. Les O’Malley cèdent à tous les caprices de Bébé Seamus.


      — Mais tu n’es pas Bébé Seamus, assena Oliver en frappant le front de son frère de l’index. Tu es Origan Bliss.


      — La célébrité lui est montée à la tête, soupira Lily. Il m’est arrivé exactement la même chose. Et c’est très mauvais. Tu as une famille qui t’aime, Origan, nous voulons que tu viennes…


      — Je n’irai pas avec vous, dit Origan d’un ton catégorique. Point final.


      Rose sentit la moutarde lui monter au nez. Des vies étaient en jeu, et Origan ne pensait qu’à ses blagues débiles ?


      — Ce n’est pas ta vraie grand-mère, et ce n’est pas ta famille. C’est nous, ta famille.


      Origan attrapa son béret et le remit sur sa tête.


      — Vous ne comprenez pas ? C’est pas juste pour ma carrière… je fais ça pour ma famille. Mon identité royale va nous aider à libérer papa et maman. Les gens font tout ce que je dis.


      Un tintement lointain annonça l’arrivée de l’ascenseur.


      — Vous voyez ? C’est probablement les sardines et le lait que Serge a commandés.


      — Quoi, tu vas juste demander à Dougal d’aller libérer nos parents de prison ? demanda Rose. Même lui en est incapable.


      — Ma grand-mère a déjà contacté le gouvernement. Jusqu’à la libération de papa et maman, il faut que je garde mon identité secrète, dit Origan en caressant ses cheveux comme le faisait Oliver. Demain, j’ai rendez-vous avec des princesses magnifiques et d’autres grandes dames. Mais là, tout de suite, je dois aller visiter ce musée débile.


      — Des princesses ? répéta Oliver.


      À cet instant, Dougal se mit à hurler.


      Un quart de seconde plus tard, la porte s’ouvrait brutalement, et une silhouette jaune passa à toute allure dans la pièce, laissant des traces enflammées sur son passage.


      — Waouh ! hurla Oliver.


      Origan et lui piétinèrent les flammes jusqu’à les éteindre.


      Au centre de la table, portant un sac à dos et un pyjama jaune, de la fumée sous les talons, se tenait une petite fille au sourire sans dents.


      Rose poussa un petit cri :


      — Nini ?

    

  

  
    

    
    


    [image: image]

    12


    Fleurs et boules de neige


    
      — Et voilà ! clama Nini en brandissant un bocal bleu luminescent.


      Rose le prit et le posa sur la table. Elle ouvrit les bras, pour accueillir sa petite sœur.


      — Que fais-tu ici ?


      — Et comment es-tu arrivée ici ? s’enquit Oliver en regardant les pieds fumants de Nini et les traces sur la moquette. Est-ce que… t’as couru ?


      Nini enroula ses bras grassouillets autour du cou de Rose et serra bien fort.


      — Tellement vite ! Waoouuuuuh ! Comme t’as dit !


      — Eh bah ! s’exclama sa sœur aînée. Très impressionnant.


      Sur ce, Dougal se précipita à l’intérieur en ouvrant de grands yeux, à bout de souffle. Il avait à la main un bol de lait et une assiette de sardines.


      — Que la personne qui vient de laisser ces traces se fasse connaître ! beugla-t-il. Le petit est sous ma protection !


      — Tout va bien, Dougal, répondit Origan en prenant le lait et les sardines. Et merci pour mon en-cas.


      Oliver pointa vers Serge un index accusateur.


      — C’était le chat ! C’est lui le coupable ! Par chance, on était là pour éteindre les flammes, ou il aurait fait brûler tout l’immeuble.


      Dougal tourna son regard d’acier vers le scottish fold.


      — Tu veux me faire croire que cette petite boule de poils grise a laissé toutes ces traces ?


      — Il a dû se prendre un choc électrique dans l’ascenseur, suggéra Rose. Et ses poils se sont enflammés.


      Dougal plissa les yeux.


      — Il n’a pas l’air brûlé.


      — Il s’est léché pour tout nettoyer, dit Oliver. Ah, les chats. Ils sont dégueu, hein ?


      — C’est bien vrai, dit Dougal. C’est pour ça qu’ils n’ont pas le droit d’être ici. Je vais aller le jeter dans l’allée avec l’autre…


      — Non ! hurla Origan en entourant de ses bras le mollet du garde du corps écossais. Ce chat n’est pas un chat de gouttière. Il est fait pour la grande vie ! J’ai rencontré ce félin lors de mes voyages clandestins en train à travers l’Amérique… pendant mes années de vagabondage.


      — Ce chat-là ? dit Dougal d’un air suspicieux.


      Serge se mit à ronronner.


      — Il m’a enfin retrouvé ! dit Origan en prenant Serge dans ses bras. Il m’a apporté cette souris morte en cadeau.


      Jacques, qui se tenait planqué par terre sous la table, se figea, les pattes en l’air, les yeux fermés. Origan prit la souris par la queue et la montra à Dougal.


      — Alors, vous voyez, dit Origan. Ce chat doit rester avec moi. J’insiste.


      Dougal se gratta la tête.


      — Si vous le dites, mais d’où vient cette petite fille alors ?


      — Heu… elle a toujours été là, dit Rose en lissant les boucles de Nini afin de la rendre plus présentable. Vous avez dû la rater, elle est tellement petite…


      — Non, elle n’était pas là, insista Dougal, les mains sur les hanches. Je l’aurais vue.


      — Monsieur, dit calmement Oliver. Elle était là depuis le début.


      Dougal cligna des yeux.


      — Non.


      — Elle était juste derrière Lily, dit Rose.


      — Tout à fait, confirma tante Lily. Ça doit être pour cela que vous ne l’avez pas vue ! À cause de ma magnifique robe !


      Elle fit un tour sur elle-même en riant, et on entrevit ses jambes.


      Dougal, comme avant lui le Dr Citronez, succomba au charme de Lily. Rose se demandait si elle serait jamais aussi séduisante que sa tante… En avait-elle envie d’ailleurs ? Il y avait quelque chose de triste dans la manière dont Lily manipulait les gens.


      — Je… je suppose…, bégaya Dougal en se tournant vers Origan. Vous êtes sûr que ça va, Seamus ?


      — Tout à fait, opina Origan en tendant à Dougal la carte que lui avait donnée le Dr Citronez. Je suis certifié sain d’esprit, non ?


      — Faites-moi signe si vous avez besoin de moi.


      Il lança un dernier regard au groupe, puis sortit de la pièce en fermant la porte derrière lui.


      — Enfin ! dit Serge en engloutissant un des poissons argentés.


      Il lança un regard d’excuse à Jacques.


      — Je suis sincèrement désolé pour ma blague sur les souris de tout à l’heure. La faim a eu raison de moi.


      Jacques agita ses moustaches.


      — J’accepte tes excuses. Les vieilles habitudes ont la vie dure.


      Rose examina le bocal bleu que Nini avait apporté. À l’intérieur, une fleur unique sortait de la terre amassée au fond. Des dizaines, peut-être même une centaine de pétales rose et violet entouraient un cœur sombre, qui scintillait dans la pénombre de la salle de conférence.


      Lily aussi admirait la fleur. Rose lut l’émerveillement et le soulagement sur le visage de sa tante.


      — J’ai bien fait, Rosie ? demanda Nini.


      — Tu es incroyable, lui dit Rose en s’accroupissant à côté d’elle.


      Derrière Nini, Oliver sortit son téléphone et les prit en photo toutes les deux.


      — Mais comment es-tu arrivée ici ? Je t’ai appelée il y a une heure à peine !


      — Une recette ! dit Nini en ouvrant son sac à dos violet.


      À l’intérieur était rangé le Livre de recettes des Bliss.


      Rose le sortit et le posa sur la table. Puis tout le monde, y compris Serge et Jacques, se pencha par-dessus l’épaule de Nini alors qu’elle tournait les pages, s’arrêtant à une recette intitulée : DOUCEUR EXPRESS POÊLÉE.


      Oliver posa son index sur la recette.


      — Ça te fait courir à trois cent vingt kilomètres-heure ? Pourquoi personne m’a parlé de ça quand je faisais de l’athlétisme ? Non pas que j’avais besoin d’aide, mais ça aurait été pratique pour impressionner mes petites amies.


      — La môme sait déjà lire ? demanda Lily, surprise. Tu dois être très intelligente.


      — C’est le cas, affirma Rose, les mains tremblantes, en se détournant de sa tante. Mais elle ne sait lire qu’à cause du cookie que tu lui as envoyé.


      Soudain, la colère s’empara d’elle.


      — Et elle n’a suivi cette recette que parce que le sort que tu lui as jeté l’oblige à faire tout ce qu’on lui dit, même s’il est dangereux de courir à trois cents à l’heure sur l’autoroute !


      — Je suis désolée, s’excusa Lily d’une voix douce. L’enchantement cessera bientôt, promis. Le sort que j’ai utilisé n’est rien comparé à celui des embruns de Vénus. Je peux expliquer pourquoi…


      — Non, répliqua Rose en prenant une grande inspiration. Moi aussi je suis désolée.


      Il n’y avait aucune raison de rester fâchée contre Lily alors que celle-ci essayait de se racheter.


      — Réparons d’abord tout ça, et ensuite, on pourra s’expliquer, d’accord ?


      — D’accord.


      Lily replaça quelques mèches noires derrière ses oreilles et se mit à feuilleter le Livre.


      — Voilà ce qu’il nous faut.


      Bien que la recette soit au milieu du vieux grimoire, elle était écrite sur un papier différent, un parchemin épais. Les lettres étaient presque effacées à certains endroits, et on avait réécrit certains mots, comme si quelqu’un, voilà très longtemps, avait fait l’effort de reconstituer le texte.


      Rose se mit à lire.


      
        Les Pétales de l’éveil

        Un supplément pour encourager

        la liberté de penser et résister aux influences


        Voici ce que ma mère m’a enseigné, qu’elle tenait elle-même de sa mère et qui a traversé les générations.


        Au sommet d’une montagne lointaine, dans un paysage de glace désertique, se dressait la hutte de Domina Beatum. Dans les vallées voisines, les gens disaient que Domina cassait des œufs dans le ciel pour créer le soleil, pour leur tenir chaud. On disait qu’elle enveloppait les rayons de lune de sucre de canne, pour qu’ils puissent reposer. On disait qu’elle faisait pleuvoir du lait et du miel, pour la santé des habitants.

      


      — Cette recette est encore plus bizarre que les autres, commenta Rose, qui se sentait aussi intriguée qu’effrayée.


      — Elle est très ancienne, expliqua Lily en caressant doucement le papier. Quelqu’un l’a ajoutée aux autres, mais elle est antérieure au Livre lui-même.


      
        Mais un jour, un affreux personnage s’empara du pouvoir. Les habitants de la vallée étaient sous son charme, et bientôt, ils obéirent à tous ses ordres. Il déclara que le ciel, la lune et la pluie étaient siens, et qu’il pouvait en disposer comme bon lui semblait. Dans les jours sombres qui suivirent, les habitants de la vallée oublièrent la magie de Domina, là-haut sur la montagne. Tous, sauf une jeune fille du nom de Reva.


        La petite Reva fuit la vallée et escalada la montagne. Elle alla trouver Domina Beatum, et lui demanda :


        — Y a-t-il quelque chose qui pourrait nous sauver ?


        Et Domina lui répondit :


        — Pénètre pour moi dans les profondeurs des bois, et va me chercher la Fleur de l’Éveil.


        Ainsi, Reva s’enfonça au cœur de la forêt, où elle trouva la fleur, germant dans un tas de cendres, protégée par des serpents.


        Domina lui ordonna alors :


        — Maintenant, grimpe dans les nuages, et va me chercher une Pierre de Glace.


        Alors Reva s’envola dans le ciel et trouva une Pierre de Glace aussi grosse que la tête d’un homme*.1


        Au retour de Reva, Domina planta la fleur et l’arrosa avec la Pierre de Glace. Les pétales se multiplièrent. Domina plaça ensuite un unique pétale sur la langue de Reva, et enveloppa le reste des Pétales de l’éveil pour qu’elle puisse les rapporter dans la vallée.


        Domina dit :


        — Confectionne un beau gâteau sucré pour ton peuple. Ajoute un pétale pour chaque personne qui en goûtera.


        La petite Reva fit cuire un gâteau au miel, et y ajouta les pétales. Tous les habitants de la vallée en mangèrent, et leurs esprits s’éclairèrent. Le terrible dictateur fut banni.


        Après cela, la petite Reva retourna à la hutte sur la montagne lointaine, mais Domina Beatum avait disparu. Alors, Reva devint la nouvelle Domina Beatum, la grande dame Bliss.


        Elle cassa des œufs dans un bol, pour garder son peuple au chaud.


        Elle saupoudra du sucre, pour que son peuple trouve le repos.


        Elle ajouta du lait et du miel, pour que son peuple garde la santé.


        Cela, ma mère me l’a raconté, et elle le tenait de sa mère, laquelle le tenait de la sienne, et maintenant, je vous le raconte.

      


      — Attendez un peu, dit Origan en plissant les yeux. Comment cette Reva apprend-elle à voler en plein milieu de l’histoire ? Ça n’a aucun sens.


      C’était la première fois que Rose entendait parler de Reva Bliss, qui devait être une de ses ancêtres les plus éloignées. Rose sentit son cœur se serrer en pensant à sa mère. Si seulement celle-ci avait été là pour raconter à Rose l’histoire de leurs ancêtres pâtissiers. Elle aurait tant voulu qu’elle la rassure et la guide.


      Sa mère n’était pas là. Mais elle avait le Livre.


      Et quelque chose dans l’histoire de Reva Bliss lui donnait l’impression qu’elle venait d’avaler un élixir magique. Cette petite Reva avait trouvé le moyen d’escalader des montagnes et de s’introduire au cœur de la forêt. Elle avait même appris à voler. Tout ça pour sauver son peuple !


      Rose doutait encore de mériter son héritage magique, mais une chose était certaine : si les Bliss d’antan savaient voler, alors les Bliss d’aujourd’hui pouvaient aussi prendre leur envol.


      Ou bien, dans le cas de Nini, courir aussi vite que l’éclair.


      Rose détenait la Fleur de l’Éveil et elle avait récupéré son frère, personne ne pouvait plus l’arrêter.


      Elle se tourna vers sa famille.


      — On va y arriver. On a le Livre, on a la fleur, et on est tous là. On n’a besoin de rien d’autre.


      — En fait, mi hermana, la contredit Oliver, tu te trompes. Il faut qu’on trouve des pierres de glace aussi grosses que la tête d’un homme. Sauf si tu en as, tia Lily.


      Sans hésiter, leur tante se mit à retirer toutes les bagues en diamant de ses doigts. Rose n’avait pas remarqué qu’elle en portait autant. Elle forma un petit tas sur la table, qui brillait de mille feux sous la lumière tamisée. Enfin, Lily détacha son collier et le posa au sommet de la pile.


      — Voici des pierres de glace.


      Tante Lily avait l’air plus sobre, comme si elle appartenait maintenant à la famille Bliss. Cela lui allait bien, songea Rose.


      — Des diamants ? demanda Origan. Ça, c’est facile ! Ma grand-mère – enfin, la grand-mère de Seamus – en possède un coffre entier dans sa chambre.


      — Ce ne sont pas des diamants, Origan, rétorqua Lily. Les pierres de glace sont des cristaux liquides qui ressemblent à des diamants, mais les magiciens peuvent voir la différence. Je ne voulais pas que le comte Caruso se rende compte que je confectionnais un antidote, alors j’ai déguisé mon ingrédient en bijou. Ni vu ni connu.


      — Il n’y en a hélas pas assez, n’est-ce pas ? demanda Rose. Domina, dans l’histoire, a eu besoin d’une Pierre de Glace de la taille d’un crâne. Il va nous falloir beaucoup de pétales pour créer l’antidote.


      — Mademoiselle*, regardez !


      Jacques rampa sur la page et pointa du museau un petit astérisque à côté d’un mot.


      Rose se pencha en avant. Ce qui ressemblait tout d’abord à une tache d’encre était en fait une petite étoile. Elle remarqua alors une note en bas de page. Jamais elle n’avait vu d’écriture aussi minuscule.


      — Tu peux nous déchiffrer ça ? demanda-t-elle à Jacques.


      La souris fit claquer sa queue comme un fouet.


      — Bien sûr* ! « Les pierres de glace de cette taille sont rares. La plus connue est la Boule de Neige. »


      — Des boules de neige ? demanda Origan. J’en ai gardé plein de l’hiver dernier. Peut-être que Nini pourrait courir nous en chercher une dans le congélo !


      Nini sauta sur ses pieds, mais Oliver la retint.


      — Assez couru pour aujourd’hui, mi hermanita pequeña.


      — La recette ne parle pas de vraies boules de neige, expliqua Rose. Mais d’une pierre précieuse surnommée la Boule de Neige.


      D’un mouvement du menton, elle indiqua les diamants de Lily.


      — Comme ces trucs-là, mais en plus gros.


      — Exactement, opina Lily.


      — Si elle est toujours célèbre comme au temps de la recette, en déduisit Rose, alors on pourrait peut-être trouver des informations sur Internet.


      Rose se tourna vers Oliver. Perplexe, il jeta un coup d’œil derrière lui, et comprit que c’était lui qu’elle regardait. Il devint livide.


      — Mais qu’est-ce que t’as avec mon téléphone, mi hermana ? dit-il en serrant son appareil d’un geste protecteur. Cette pièce de haute technologie est très délicate, et c’est notre seul lien avec toutes mes petites… avec le reste du monde. Il faut vraiment que j’en prenne soin.


      — Arrête de t’inquiéter autant, frérot, râla Origan. Ce téléphone pourrait tomber du deuxième étage en plein dans une flaque d’eau et il fonctionnerait encore.


      Oliver leva les sourcils.


      — Et comment tu sais ça ?


      — Parce que je joue tout le temps avec quand tu dors, reconnut Origan en haussant les épaules.


      Rose arracha le téléphone des mains d’Oliver et se mit à taper dans la barre de recherche. Oliver poussa un cri, mais la laissa faire.


      Après avoir surfé un moment, Rose posa le téléphone sur la table pour qu’ils puissent tous voir.


      — La Boule de Neige est un diamant aussi gros qu’un ballon de foot.


      — De vrai foot, fit remarquer Lily en montrant qu’il ne s’agissait pas d’un site américain.


      — Peu importe, dit Oliver. Ça doit être au moins aussi gros que ce globe en verre dans l’entrée, dit-il en ouvrant de grands yeux surexcités. C’est énorme ! On pourrait se faire un paquet d’argent si on le vendait.


      Il s’étouffa un peu avant d’ajouter :


      — Mais bien sûr, on n’en fera rien.


      Rose explora un peu le site et en eut le souffle coupé.


      — Cette Boule de Neige est exposée au Muséum d’histoire naturelle, ici, à Washington !


      — Encore mieux que ça ! dit Origan en bondissant de sa chaise, s’agitant tant et si bien que son béret faillit à nouveau tomber par terre. C’est le musée où je suis censé aller ce soir.


      — Le Muséum d’histoire naturelle ? demanda Lily. Arrête de danser… Tu me donnes le tournis.


      Origan se trémoussa une dernière fois, puis s’arrêta.


      — C’est une cérémonie barbante, et après ça, j’ai droit à une visite guidée privée des lieux !


      — C’est génial, Origan ! s’exclama Lily en tapant dans ses mains. Tu pourras tous nous faire entrer !


      Serge fit claquer ses babines après avoir avalé sa quatrième sardine. Il leva lentement la tête.


      — Je crois que vous allez devoir vous passer de moi. J’ai passé toute la journée sur la tête d’Origan, et j’ai besoin de repos.


      — T’avoir sur ma tête, c’était pas la joie non plus, protesta Origan en redressant son chapeau. Cette cérémonie est réservée exclusivement aux membres de la famille royale écossaise, et aux hauts dignitaires du pays.


      — Origan ! dit fermement Rose. Il faut que tu nous fasses entrer. Autrement, on ne pourra sauver personne.


      — Bon, d’accord. Je suppose que je peux vous accorder une faveur, rien qu’une dernière fois, braves gens.


      Le béret décolla de la tête d’Origan quand Oliver lui assena une tape sur l’arrière de la tête.


      — Hé !


      — La prochaine fois, c’est moi le prince, dit Oliver.


      Le téléphone vibra sur la table, et un message s’afficha sur l’écran. C’était Devin.


      J’ai une question pour Oliver. Si tu n’es pas Oliver, passe-lui le téléphone.


      Rose fixa le message. Avec tout ce qui s’était passé pendant le service, les retrouvailles avec tante Lily, et à présent les événements qui se déroulaient dans cette suite, elle en avait oublié sa dispute avec Devin.


      — C’est une de mes petites amies ? demanda Oliver.


      Nini se mit debout sur sa chaise pour mieux voir.


      — C’est Devin. Il veut te parler à toi, Oliver.


      Oliver prit son téléphone.


      — Il veut savoir s’il peut aller dans notre chambre, à moi et Origan. Il en a marre de se balader en ville, dit Oliver en levant la tête. Il a dit qu’il avait mangé assez de tacos pour aujourd’hui.


      — Oh, fit Rose, déçue que Devin ne demande pas de ses nouvelles. Est-ce que… est-ce que tu peux lui dire que je suis désolée ?


      Oliver répondit à Devin, et l’instant d’après, le téléphone vibra à nouveau.


      — Il dit qu’il sait bien que tu l’es, mais qu’il ne veut toujours pas te parler et qu’il prendra un bus pour rentrer à Calamity Falls demain matin.


      — Oh ! soupira Rose.


      Lily prit la main de Rose.


      — Problème de cœur ?


      C’était la seule chose pour laquelle Rose ne connaissait pas de recette. Elle se demanda si Reva, qui savait voler, avait jamais connu ce genre de soucis.


      Et même si Rose n’était toujours pas certaine de l’attitude à adopter à l’égard de sa tante, son geste la réconfortait. Elle n’eut pas la force de la repousser.


      Puis elle regarda sa petite sœur, ses frères, ses animaux de compagnie, et sa tante sans ses diamants.


      — Oui, mais c’est pas important pour l’instant. On a des choses plus pressantes à gérer. Il faut qu’on aille chercher cette Boule de Neige.


      Oliver glissa son téléphone dans sa poche, et déclara tout sourire :


      — Et muy pronto !

    


    
    
        1. * Les pierres de glace de cette taille sont rares. La plus connue est la Boule de Neige.
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    Le plus petit des voleurs de bijoux


    
      — Je croyais que la visite du musée serait barbante ? dit Origan. Personne m’avait dit qu’ils avaient un éléphant géant !


      Rose, ses frères et sœur, et Lily avaient traversé la ville à bord d’une limousine noire décorée de petits drapeaux écossais qui claquaient au vent. Quand ils furent arrivés au Muséum d’histoire naturelle, les gardes du corps en costume noir les escortèrent à travers la foule de journalistes et de photographes. Rose aurait eu l’impression d’être une célébrité se rendant à une première, si seulement ils n’avaient pas été là pour un cambriolage.


      Une statue d’éléphant colossale occupait le hall d’entrée.


      — Tu crois qu’ils me laisseraient emporter Dumbo avec moi ? demanda Origan en levant les yeux vers le dôme qui s’élevait au-dessus de leurs têtes.


      — Sûrement pas, dit Rose. Concentrons-nous sur notre mission.


      — C’est difficile de se concentrer avec tous ces courants d’air, commenta Oliver en tirant sur son kilt. Comment vous faites pour supporter les jupes, vous, les filles ? Et pourquoi il n’y a pas de poches ?


      Lorsque Origan avait informé Dougal et Iain qu’il emmenait sa famille à la cérémonie, Dougal avait insisté pour qu’ils « portent l’habit royal traditionnel ». Il avait tout de suite appelé Isadora Nib.


      — Oh ! s’était exclamée la styliste en voyant Lily. Ma chère, vous êtes splendide.


      Avant d’ajouter en coulant un regard critique à ses jeunes compagnons :


      — Par contre, vous autres…


      Elle avait habillé Oliver d’un kilt et d’une chemise bouffante, tenue qu’elle avait complétée par un foulard autour du cou.


      — Tu ressembles à un pirate, lui avait dit Nini. Il est où ton cache-œil ?


      Quant à Nini, elle avait enfilé une robe bleu pâle avec un gros nœud blanc au milieu et des manches en dentelle.


      — Il faut se débarrasser de ce sac à dos, avait décrété Isadora. Ça gâche tout, ma chérie.


      Mais Nini avait refusé de le lâcher. Dans ce sac, ils avaient glissé le gros globe en verre trouvé dans le hall d’entrée de l’immense suite de Seamus.


      Quant à Rose, elle avait revêtu une robe noire sans manches : simple, élégante, et bien plus chic que ce qu’elle portait d’habitude.


      — Magnifique ! l’avait complimentée tante Lily avant leur départ pour le muséum. Tu as l’air d’une adulte.


      Pourtant Rose ne se sentait pas du tout « femme ». Et la seule personne qu’elle aurait souhaité épater ne serait pas là.


      — Descends de là, mon petit, dit Dougal en tirant Origan par la manche pour l’éloigner du gigantesque pachyderme. On n’escalade pas les œuvres d’art.


      — J’ai faim, Rosie, gémit Nini.


      — On mangera plus tard, répondit Rose en essayant de repérer où la Boule de Neige était exposée.


      — Mais j’ai à manger dans mon sac, insista Nini.


      — Plus tard, répéta Rose.


      Les gardes du corps serrèrent Origan et les O’Malley de près alors que des centaines d’autres membres de l’aristocratie écossaise entraient dans le musée revêtus de leurs kilts et tenues traditionnelles.


      — J’ignorais qu’il existait tant de plaids différents, chuchota Rose à Lily, ne se sentant pas du tout à sa place. Je me sens stupide dans cette robe.


      — N’aie jamais honte de ta tenue, lui conseilla Lily.


      Sa tante portait une robe longue moulante de soie bleu nuit, et ses cheveux noirs étaient relevés en chignon.


      — Tu es une femme puissante et sûre de toi, ajouta-t-elle.


      « Vraiment ? » pensa Rose. Elle n’avait jamais porté de tenue de soirée. Si seulement sa mère avait été là pour la voir ! Elle repoussa cette pensée. « Tu la verras bientôt. Dès qu’on aura mis la main sur cette fameuse Boule de Neige. »


      Des murmures excités s’élevaient de la foule. Rose entendit une femme crier :


      — Elle est là ! Elle est là !


      Dougal poussa les enfants Bliss et Lily en avant.


      — Tenez-vous droits. Sa Majesté Moira O’Malley est là !


      La foule s’ouvrit en deux pour céder le passage à la fausse grand-mère d’Origan sur son fauteuil. Elle portait toujours sa robe à carreaux, plus une couronne sertie de diamants et d’émeraudes. À côté d’elle, les bijoux en Pierre de Glace de Lily avaient l’air de sortir d’un distributeur à bonbons. Les yeux plissés de la vieille femme observèrent la salle d’un air blasé.


      Toutefois, son visage s’éclaira quand elle aperçut Origan. Elle lui fit signe de venir vers elle.


      — Seamus, mon cher enfant, je suis ravie que tu te sentes mieux, dit-elle en faisant un effort pour fixer son regard voilé. Tu es guéri, n’est-ce pas ?


      — Certifié sain d’esprit. Tu vois ?


      Origan lui montra la carte du Dr Citronez.


      — Ah. Le Dr Citronez, opina grand-mère O’Malley. Le meilleur médecin que la terre ait jamais porté.


      — Heu, bonjour Votre Majesté, salua une femme vêtue de l’uniforme du musée.


      La plaque épinglée à sa poitrine indiquait : CAROL. Elle fit une révérence maladroite.


      — Nous sommes prêts pour la cérémonie.


      Grand-mère O’Malley sourit et agita la main.


      — Et Seamus est prêt pour son intronisation. Allons-y !


      Origan regarda Rose, l’air perdu. Une « intronisation » ? Qu’est-ce que c’était que ça encore ? Mais Dougal s’interposa, et son frère fut emmené avec la vieille dame avant que Rose ait pu lui expliquer qu’on allait lui conférer solennellement le titre de prince.


       


      L’auditorium était immense, pourtant presque toutes les places étaient occupées.


      En entrant, la première chose qu’ils virent fut l’image d’une licorne sur l’immense écran. On guida Rose, Oliver, Nini et Lily vers le dernier rang, tandis qu’Origan et sa fausse famille royale montaient sur le podium sous l’écran géant.


      — Où va Origan ? demanda Nini. Et pourquoi ils sont en jupe, tous ces messieurs ?


      — Il est avec son autre famille, ironisa Oliver d’un ton amusé.


      Nini était sidérée.


      — Origan a une autre famille ?


      — Pas vraiment, rectifia Rose en prenant sa sœur sur ses genoux. Arrête de lui faire peur, Oliver.


      Son frère éclata de rire.


      — J’ai toujours faim, se plaignit Nini en se frottant le ventre. On peut manger maintenant ?


      — Quand on sera à l’hôtel, dit Rose.


      L’image qui s’affichait à présent montrait une rangée de vieux bonshommes en kilt qui levaient tous les pouces vers le ciel. Alors que la photo disparaissait, le public applaudit poliment, et Carol, l’employée du muséum, poussa grand-mère O’Malley vers le podium où trônait déjà une cornemuse.


      — Est-ce qu’on va chercher la Boule de Neige maintenant ? chuchota Rose.


      Lily secoua la tête.


      — On se ferait remarquer. Attendons que tout le monde soit absorbé par la cérémonie.


      Carol triturait nerveusement son col.


      — Bienvenue à tous ! Nous sommes ravis d’accueillir le dernier membre de la très ancienne lignée écossaise de sang royal, qui se trouve ici avec nous pour nous présenter un ajout inestimable à notre collection.


      Quelques hommes dans l’audience levèrent le poing en l’air et poussèrent des cris de guerre.


      — Eh bien… merci pour cet enthousiasme ! continua Carol. Sa Majesté Moira O’Malley a généreusement fait don de la plus ancienne cornemuse du clan. Elle a été forgée par Angus O’Malley lui-même il y a de cela cinq cents ans.


      Grand-mère O’Malley chercha à bousculer Carol avec la roue de sa chaise, une manœuvre qui faillit flanquer la pauvre conservatrice de musée par terre, puis elle fit signe à Dougal d’abaisser le micro vers son visage tout rabougri.


      — Nous, les O’Malley, nous avons la musique dans le sang, dit-elle d’une voix grave. Et pourtant, pendant très longtemps, je n’ai plus supporté le son des cornemuses, à cause de la disparition de notre Seamus adoré.


      Elle s’essuya les yeux sur le coin d’un mouchoir en tissu avant de poursuivre :


      — Mais aujourd’hui est un grand jour, car nous célébrons son retour !


      Origan fit son entrée sur scène, gentiment poussé en avant par Dougal. Avec un grand sourire, il leva les deux pouces. Le public poussa des hourras et applaudit à tout rompre.


      — Il est donc approprié, termina grand-mère O’Malley, que mon petit-fils prodigue nous joue un air de notre merveilleux folklore pour célébrer son retour. Ce geste symbolise notre engagement à encourager les relations entre nos pays. Seamus ?


      L’immense sourire d’Origan s’évanouit.


      — Moi ? demanda-t-il d’une toute petite voix.


      — Eh oui, toi, petit, lui confirma Dougal. Va donc souffler dans le sac !


      — Mais je ne sais pas jouer de la cornemuse ! Peut-être que quelqu’un d’autre pourrait…


      — Pas question ! s’offusqua grand-mère O’Malley. Tu es un O’Malley. Tu en jouais déjà dans le ventre de ta mère.


      Dougal fourra entre les mains d’Origan la vieille cornemuse qui se dégonfla en exhalant un soupir triste.


      Origan jeta un regard suppliant à son audience, qui gardait le silence, impatiente de l’entendre.


      — Je… suppose… que… voici… la musique… de mon peuple.


      — Oh, ça va être affreux ! prédit Oliver en se couvrant les oreilles.


      Rose l’imita.


      — Au moins, ça fera une bonne distraction.


      Lily hocha la tête.


      — Je me disais la même chose.


      Origan gonfla les joues, et souffla de toutes ses forces dans le tuyau tout en pressant le sac dans ses bras. Des pets de canard s’échappèrent de l’instrument. Origan se débattit avec le sac, et une série de lugubres bruits de klaxon résonnèrent dans la pièce. Il souffla encore et encore, les joues rouge vif, en louchant, puis, à bout de souffle, il laissa la cornemuse bêler longuement.


      Il recracha l’embout et prit une grande inspiration.


      Rose fut emplie de terreur. La couverture d’Origan venait-elle de sauter ?


      Grand-mère O’Malley se mit à trembler dans son fauteuil roulant. Elle avait les larmes aux yeux.


      — Je n’ai jamais entendu, dit-elle dans un soupir, un bourdon aussi… magnifique de toute ma vie !


      Les yeux d’Oliver en sortirent presque de leurs orbites.


      — Ça lui a plu ?


      Le public se leva. Tout autour de la famille Bliss, les gens complimentaient les « sons enchanteurs », ajoutant que la façon de jouer d’Origan était « magique ».


      — Personne n’arrive à juger s’il a été très bon ou très mauvais, chuchota Rose à Oliver.


      — C’était horrible, jugea Oliver en secouant la tête. S’il y avait vraiment des licornes en Écosse, elles trucideraient Origan pour cet horrible concert.


      Origan leva les pouces, et le public applaudit encore plus fort.


      — On devrait y aller maintenant, dit Rose.


      — Maintenant ? demanda Nini.


      Origan croisa le regard de Rose et inclina la tête vers la porte. Puis il baissa les mains et fit un clin d’œil à son public.


      — Je ne fais que commencer ! Que quelqu’un batte la mesure !


      Les gardes du corps qui se trouvaient sur scène se mirent à taper des pieds alors qu’Origan levait le bec de la cornemuse à sa bouche.


      Aux oreilles de Rose, ce qui s’ensuivit ressemblait à un caquètement d’oie assourdissant, mais tout autour d’elle, les gens se levaient de leurs sièges et faisaient la ronde, bras dessus bras dessous.


      — Maintenant, lança Rose en quittant l’auditorium.


       


      Quelques instants plus tard, Rose, Oliver, Nini et Lily se retrouvaient dans le hall des minéraux. Comme le reste du muséum, la pièce était plongée dans la pénombre.


      — J’aperçois une lueur là-bas, chuchota Rose.


      Mais sa voix résonna si fort dans le silence qu’elle aurait tout aussi bien pu avoir crié. Elle posa un doigt sur ses lèvres.


      Un peu plus loin, ils arrivèrent devant un socle cerné de cordons de velours. Dessus, éclairée par un projecteur, se dressait une pierre précieuse, aussi grosse qu’un ballon de foot, dont les multiples facettes réfléchissaient la lumière.


      Oliver laissa échapper un long sifflement.


      — Ça doit être la boule stroboscopique la plus chère du monde, dit-il en sortant son téléphone et en s’avançant pour mieux la cadrer.


      Mais Lily leva un bras pour l’arrêter.


      — Quelque chose d’aussi précieux que la Boule de Neige doit être extrêmement protégé, les avertit-elle. Regardez.


      Au-dessus de leurs têtes, tout autour du projecteur, de petites tiges en métal pointaient du plafond vers le sol.


      — Ce sont les barreaux d’une cage, dit Rose.


      — Une cage ? dit Nini. Comme au zoo ?


      Elle attrapa Oliver par le poignet pour qu’il baisse son téléphone. Les carreaux du sol qui entouraient le socle étaient un peu surélevés par rapport aux autres.


      — Des plaques de détection ! s’exclama Oliver. Bravo, Rose. Comment on va pouvoir récupérer la Boule de Neige sans déclencher le mécanisme ? On est tous beaucoup trop lourds.


      — Pas tous, dit Rose en s’accroupissant auprès de sa petite sœur. Tu crois que tu pourrais te hisser là-haut et placer le globe écossais à la place de la Boule de Neige ?


      — Rien de plus facile !


      Nini s’avança en traînant son sac à dos derrière elle. Elle posa un orteil sur la plaque de détection la plus proche.


      Rien ne se produisit.


      Elle haussa les épaules, puis fit glisser son sac à dos sur les plaques jusqu’au pied du socle. Elle avança d’un pas prudent.


      Rose, Oliver et Lily retinrent leur souffle alors que Nini pesait de tout son poids sur la plaque. Allait-elle déclencher l’alarme ?


      Mais le silence régnait.


      — Ouf, soupira Oliver en passant une main dans ses cheveux. Elle est assez légère.


      Puis Nini se mit à sauter à pieds joints dessus, faisant claquer ses jolies chaussures sur les dalles.


      — Nini ! souffla Rose en se couvrant les yeux. Arrête ! Tout de suite !


      — Mais ça bouge pas du tout, Rosie.


      La petite fille avait raison : les plaques n’avaient pas bougé d’un centimètre.


      Les bras étendus comme si elle marchait sur une corde, la petite fille continua à s’avancer vers le socle.


      — Ohhhh ! dit-elle en observant la Boule de Neige. Que c’est beau !


      — Attention ! la prévint Lily au moment où Nini sortit le globe de son sac à dos, le serrant contre elle d’une main. Comment va-t-elle faire pour grimper ? C’est beaucoup trop haut pour elle.


      — Attends un peu, Nini, dit Rose en regardant autour d’elle. Il faut qu’on trouve quelque chose pour t’aider.


      Lily montra du doigt une poubelle dans un coin.


      — Si on la vide, elle pourrait l’utiliser comme marchepied ?


      — Ou elle pourrait se servir d’un cordon de sécurité en velours comme lasso… comme Indiana Jones ! suggéra Oliver.


      — Je suis déjà montée, bande d’idiots, dit Nini.


      Rose, Lily et Oliver se retournèrent.


      Nini était debout sur le socle, un pied de chaque côté de la Boule de Neige. Son bras gauche enveloppait le globe écossais, et elle leur faisait coucou de l’autre main.


      — Vous voyez ! Rien de plus facile !


      — Mais c’est super haut ! s’étonna Rose. Comment as-tu fait pour grimper ?


      — Peu importe, mi hermana, chuchota Oliver avant de lancer à Nini : Bien joué ! Maintenant, fais l’échange !


      Nini pencha la tête en examinant l’énorme joyau.


      — Tu peux le faire, Nini, l’encouragea tante Lily.


      Satisfaite, Nini se mordit la lèvre et, d’un geste vif, fit rouler la pierre hors de son lit de velours et planta le globe écossais à la place.


      Incroyable, l’alarme ne s’était pas déclenchée !


      — Bravo ! la félicita Oliver. Tu pourrais être une voleuse de bijoux professionnelle, mi hermanita pequeña !


      Nini prit l’énorme pierre entre ses mains, puis plia les jambes et se mit à balancer la Boule de Neige comme si elle était au bowling de Calamity Falls.


      — Attrape, Oliver !


      — Quoi ? dit Oliver en levant les bras pour protester. Non ! Non !!!!!


      Trop tard. Nini, avec un grognement, balança l’énorme joyau en l’air.


      Il allait s’écraser au sol.


      — Non ! hurla Oliver.


      Il plongea à plat ventre et se laissa glisser, les bras tendus…


      Il attrapa la Boule de Neige du bout des doigts, et s’arrêta à quelques centimètres des plaques de détection.


      — C’était moins une !


      — Bien joué, Oliver, le complimenta Lily.


      — Si seulement mes petites amies avaient pu voir ça ! dit Oliver toujours allongé par terre.


      Soudain, des lumières rouges s’allumèrent, des sirènes hurlèrent, et des faisceaux lumineux se mirent à balayer le hall d’exposition. Rose se couvrit les oreilles.


      — Mais je l’ai attrapé ! protesta Oliver. Il a pas touché les plaques !


      Le cœur de Rose se serra.


      — Non, dit-elle en montrant le sol. Mais tes bras, si.


      Le coude d’Oliver venait juste de frôler le côté d’une plaque.


      — Ohhhh !


      Il se recula rapidement alors que les barreaux chutaient du plafond pour s’écraser contre les plaques, enfermant le socle dans sa cage.


      — C’était moins une, j’ai failli me faire piéger ! hurla-t-il par-dessus les sirènes, la Boule de Neige entre les mains.


      — Nini ! hurla tante Lily.


      Rose avait été si focalisée sur Oliver qu’elle en avait oublié sa petite sœur.


      Au centre de la cage, Nini, assise sur le socle, suçait son pouce, prise au piège, alors que des pas précipités résonnaient dans les couloirs alentour.
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    Magie mécanique


    
      Rose, paniquée, n’arrivait plus à réfléchir.


      — Qu’est-ce qu’on fait ?


      Soudain, les sirènes se turent. Les lumières rouges continuaient leur danse stroboscopique autour de la salle. Rose entendit le grésillement de talkies-walkies et des voix vociférer des ordres.


      — Ils arrivent ! s’écria Rose. Cachez la Boule de Neige !


      — Tia Lily, vite ! dit Oliver en faisant rouler le joyau géant par terre.


      Lily cala la pierre à l’aide de son talon haut, puis la planqua sous sa jupe. Oliver vint se planter à côté de Rose et Lily alors que trois gardes en uniforme entraient dans la pièce.


      — Vous ! hurla l’un d’eux en aveuglant Rose avec le faisceau puissant de sa lampe torche. Qu’est-ce que vous faites ici, tous les trois ?


      Rose avait la bouche sèche. Comment pouvait-elle expliquer la présence de sa sœur dans la cage de sécurité de la Boule de Neige ?


      Heureusement, elle n’eut rien à dire.


      — Messieurs ! s’exclama Lily. Nous sommes vraiment contents de vous voir ! On s’est faufilés hors de la cérémonie pour aller visiter le muséum, et soudain, cette affreuse alarme s’est déclenchée.


      Lily mentait aux gardiens avec aisance. Rose ne savait pas si elle devait être impressionnée par son talent, ou terrifiée par sa duplicité.


      Un deuxième gardien s’approcha de la cage et en frappa les barreaux.


      — Quelqu’un était en train de jouer avec la Boule de Neige !


      Il exhala un soupir de soulagement quand sa torche vint éclairer le globe que Nini avait mis à la place du joyau.


      — Mais personne n’a pu l’emporter… pas avec nos mesures de sécurité.


      Nini, en revanche, n’était plus là, observa Rose, le souffle coupé. Où avait-elle disparu ?


      Le premier gardien baissa la torche qui éclairait le visage de Rose, et détailla le sol à côté du socle.


      Rose faillit éclater de rire : il y avait de toutes petites traces de pieds collantes sur les plaques. Ce qui ne pouvait signifier qu’une chose.


      Le pouvoir des Snickers-Stickers !


      C’était grâce à eux que Nini avait réussi à grimper aux barreaux.


      Un troisième gardien s’approcha tandis que les deux autres analysaient « la scène de crime », comme ils l’appelaient. Profitant de leur distraction, Rose leva les yeux au plafond.


      Nini faisait le cochon pendu à côté du projecteur qui éclairait le globe.


      En voyant que Rose l’avait vue, Nini lui fit un coucou de la main et était sur le point de l’appeler, quand Rose porta un doigt à ses lèvres pour lui imposer le silence.


      Alors que les gardiens discutaient, les lumières rouges s’éteignirent et des néons aveuglants s’allumèrent au-dessus d’eux.


      — Pourriez-vous nous dire ce qui se passe, messieurs les agents ? demanda Lily en se couvrant les yeux.


      Le troisième gardien, un petit homme qui n’avait pas l’air beaucoup plus vieux qu’Oliver, retira sa casquette pour la saluer.


      — Madame, nous ne sommes pas de la police…


      — Nous sommes les gardiens du muséum, Raul, lui rappela le type qui avait braqué sa torche sur le visage de Rose.


      Le gros homme qui portait la moustache s’agenouilla près des plaques de détection et passa un doigt sur les empreintes collantes de Nini, qu’il renifla sur le bout de son doigt, puis il le suça.


      — Du caramel, décréta-t-il en s’essuyant sur son uniforme. À en juger par la taille des empreintes, et le sac à dos d’enfant abandonné, un petit…


      — Espion international ? demanda Raul. C’est ça, Don ?


      Le gardien moustachu secoua la tête.


      — Tais-toi donc, Raul.


      Il se tourna vers Lily.


      — Comme je disais, une petite couverte de caramel s’est baladée par ici.


      — Eh bah ! se moqua Raul. T’as compris tout ça en goûtant à une empreinte ?


      — Je ne rigole pas. Tais-toi, ordonna Don.


      — Et moi, je peux parler ? demanda le gardien qui avait tapé sur les barreaux.


      C’était un vieil homme très maigre qui ressemblait à une branche de céleri rabougrie.


      — Bien sûr, Nick. Dis-moi.


      — Bah, en fait j’ai rien à dire. Je voulais juste m’assurer que je pouvais dire quelque chose si j’en avais envie.


      — Super, ironisa Don. Génial, vraiment.


      Il balada le faisceau de sa torche tour à tour sur Rose, Oliver et Nini.


      — Vous avez vu un enfant par ici ?


      — Non, monsieur, dit Lily. Attendez, maintenant que j’y pense, on a bien aperçu un petit enfant vraiment dégoûtant, qui courait partout ici, mais on ne le connaît pas.


      — C’est vrai, ajouta Oliver. C’était un petit garçon avec la bouche pleine de caramel, qui bavait partout et qui touchait à tout. Muy dégoûtant. Muy turbulent.


      Les trois gardiens firent la grimace.


      Lily secoua la tête d’un air accablé.


      — Je n’ose pas imaginer les traces qu’il a dû laisser sur tous ces objets précieux !


      — Le sol sera aussi collant que dans une salle de cinéma ! ajouta Rose. Et tous ces gens en habit de soirée ne pourront plus décoller leurs chaussures du sol !


      — Rien de grave ne peut arriver sous notre bonne garde, madame, déclara Don en écrasant un poing dans sa paume. On y va, les gars. Il faut qu’on retrouve cet enfant avant qu’il ne mette ses doigts collants sur d’autres pièces du muséum.


      Raul salua d’un coup de casquette ses collègues qui prenaient le chemin de la sortie.


      — Cette salle d’exposition est fermée. Vous devriez retourner à l’amphithéâtre. Et la prochaine fois, demandez qu’un gardien vous accompagne.


      — Sans faute, mentit Lily. Désolée, et merci.


      — Attendez ! dit Rose à Raul. Puisque tout va bien, vous ne pouvez pas relever cette cage ? C’est difficile de voir la Boule de Neige à travers ces barreaux.


      Il haussa les épaules.


      — Le mécanisme de sécurité de ces cages est très complexe… Glen devra tout régler quand il reviendra à son poste lundi. C’est lui le mécanicien de génie.


      Il se tourna vers ses collègues et cria :


      — Hé ! Attendez-moi !


      Une fois les gardiens repartis, Rose s’avança vers les barreaux.


      — Nini. Ça va ?


      Nini se tordit le cou pour voir Rose en contrebas, ses cheveux retombant tout droit comme un rideau.


      — Tout est à l’envers !


      — C’est parce que tu es à l’envers, nota Oliver. Comment t’as fait pour grimper là-haut ?


      — J’ai escaladé les barreaux, expliqua Nini. Grâce aux Snickers-Stickers !


      Mesurant l’espace entre les barreaux d’une main, Oliver fronça les sourcils.


      — Zut alors. Je me disais que Nini pourrait peut-être se faufiler, mais ils sont vraiment trop serrés.


      — On devrait la cacher avant que quelqu’un d’autre ne nous surprenne.


      Lily souleva les plis de sa robe et se baissa pour ramasser la Boule de Neige. Elle passa le bras à l’intérieur de la cage afin de récupérer le sac à dos de Nini, et y cacha le joyau.


      Pendant ce temps, Oliver tira et poussa les barreaux, en vain.


      — C’est inutile, grogna-t-il. Même moi je suis pas assez fort.


      — On ne peut pas laisser Nini ici toute la nuit, protesta Rose, incapable de masquer son anxiété.


      Oliver haussa les épaules.


      — Au moins elle est en sécurité là-dedans.


      — Je vais faire comme si tu n’avais rien dit.


      — Tu as une meilleure idée ? soupira Oliver en appuyant son front contre la cage. Parce que moi, je sèche.


      Rose ferma les yeux.


      L’image d’un garçon aux cheveux blonds avec un peu de sucre sur le menton lui apparut. Il lui tendait un beignet tout chaud devant la porte de la boutique familiale des Stetson.


      Devin.


      « Une chef pâtissière doit suivre son instinct et tirer des leçons de ses erreurs », lui avait dit sa mère un jour. Rose avait un problème d’ordre mécanique. Elle devait donc faire appel à un mécanicien hors pair.


      Elle rouvrit les yeux.


      — Tu as une idée, Rose ? demanda Lily.


      — On a besoin de Devin, dit Rose. Passe-moi ton téléphone, Oliver.


      Puis, à la réflexion :


      — Heu. Je veux dire, appelle-le s’il te plaît.


      Il lui lança un regard soupçonneux, et sortit son précieux smartphone de sa poche.


      — Est-ce que tu vas encore essayer de me le faucher, mi hermana ?


      — Dis-lui qu’on a besoin de son aide.


      Devin méritait de connaître la vérité. Et peut-être qu’une fois qu’il saurait tout, il voudrait bien leur venir en aide.


      — Et dis-lui que je m’excuse et que je promets de ne plus jamais lui mentir.


      Quelques secondes plus tard, la voix de Devin s’élevait du haut-parleur du téléphone.


      — Comment ça va, Oliver ?


      — Salut amigo, je t’appelle pour te dire que Rose est vraiment désolée et qu’elle est complètement idiote.


      — J’ai pas dit ça ! hurla Rose.


      Oliver couvrit le micro et chuchota :


      — Je traduis ! Tu veux de l’aide ou pas ?


      Il tourna le dos à sa sœur.


      — Laissons les garçons discuter, conseilla Lily à Rose.


      — Bref. Mec, continua Oliver en coupant le haut-parleur. En résumé : notre petite sœur est coincée dans une cage… oui, une cage… au Muséum d’histoire naturelle… oui, oui… et Rose a dit qu’elle se prosternerait devant toi si tu voulais bien nous aider… Oui, oui, prosterner.


      Il y eut un silence. Rose résista à l’envie de flanquer une claque à Oliver.


      — Génial, reprit son frère. Je t’attends à la porte. Essaye de te coiffer un peu. Prends un accent écossais. À tout de suite.


      Oliver tapota son téléphone.


      — On a de la chance, il était en train de se balader dans le coin, alors il sera là dans cinq minutes… De rien.


      — T’aurais pu m’épargner cette histoire de prosternation, maugréa sa sœur.


      — T’inquiète pas, intervint tante Lily. L’important, c’est qu’il rapplique en vitesse.


      Mais Rose ne pouvait s’empêcher d’imaginer le chagrin se peignant sur les traits de Devin. Il lui avait fait savoir qu’il tenait à elle, et il l’avait aidée quand elle avait eu besoin de lui. Et que lui avait-elle donné en retour ? Elle avait failli à ses promesses. C’était la chose la plus terrible qu’elle ait jamais faite à autrui, en plus à la seule personne en dehors de sa famille qui comptait pour elle.


      — Je vais descendre avec Oliver, dit Lily. Un adulte sera plus convaincant qu’un ado… aussi beau soit-il.


      — Je vais me cacher ici avec Nini, déclara Rose d’un ton triste. Et je surveillerai le sac à dos.


      Lily caressa le bras de Rose.


      — Crois-moi. Oublie ce qui s’est passé entre Devin et toi. Ce n’est pas encore la fin de votre histoire.


      — Mais j’ai été méchante, prononça doucement Rose.


      — Quelques mauvaises actions ne font pas de toi un monstre, dit Lily en regardant Rose dans les yeux. Du moins, je l’espère bien !


      — L’heure tourne, señoritas, les pressa Oliver en brandissant son téléphone. Vamonos !


       


      Un quart d’heure s’écoula. Nini se baladait sur le plafond, laissant de grosses traces gluantes de caramel derrière elle. Après avoir fait le tour de la cage deux fois, elle s’arrêta :


      — Rosie ?


      — Qu’est-ce qu’il y a, Nini ? Ça va là-haut ?


      — Je colle plus autant, remarqua sa petite sœur alors que ses genoux se détachaient avec un bruit de ventouse.


      Ses jambes pendaient à présent dans le vide.


      Rose retint son souffle. Si Nini tombait, elle se ferait certainement très mal.


      — Arrête de gigoter, lui conseilla-t-elle.


      — J’ai peur, Rosie.


      Juste à ce moment-là, elles entendirent des baskets crisser sur le sol : Devin venait de surgir. Il était seul.


      Il portait encore son uniforme de serveur, les manches retroussées. Ses cheveux blonds étaient coiffés à la hâte, et retombaient d’un côté. Il ne souriait peut-être pas à Rose, mais il n’avait pas non plus l’air fâché.


      Sa présence était familière et réconfortante. Rose avait envie de courir se jeter dans ses bras.


      Il jeta un regard à Rose dans sa robe noire. Elle tenait dans sa main le sac violet de Nini. Rose avait eu ce qu’elle souhaitait : Devin était là pour la voir dans sa tenue de soirée. Seulement la scène ne se déroulait pas du tout comme elle l’aurait voulu.


      Devin fourra ses mains dans ses poches.


      — Salut.


      — Où sont Oliver et Lily ? demanda Rose.


      Elle regretta tout de suite ses paroles. Elle aurait dû dire : « Merci d’être venu. » Ou alors : « Je suis vraiment désolée. » Ou encore : « Pourras-tu jamais me pardonner ? »


      — Ton frère et ta tante, qui, à ce que je vois, n’est plus si maléfique que ça, sont allés chercher ton autre frère, qui n’est plus perdu…


      Il haussa les épaules avant de conclure :


      — Vous avez vraiment besoin de mon aide ?


      Rose se gratta la cheville gauche avec les orteils de son pied droit.


      Du plafond de la cage, Nini hurla :


      — Salut, Devin !


      Devin regarda le socle derrière les barreaux et fouilla l’espace du regard, sans trouver Nini. Il leva enfin la tête, et là, il se figea de stupeur.


      — Oh ! dit-il en montrant Nini du doigt. Mais… que… quoi… Comment tu es arrivée là-haut ? Avec des câbles ? Comme dans une pièce de théâtre ?


      Il se passa une main dans les cheveux.


      — Ou alors t’as utilisé des ventouses ?


      Rose prit une grande inspiration et débita d’un trait :


      — Devin, la famille Bliss n’est pas comme les autres.


      — Sans blague, dit-il sans quitter Nini des yeux.


      — Nous sommes des pâtissiers magiciens, avoua Rose, les yeux rivés au sol, incapable de le regarder en face. On ne fait pas que des muffins, des cookies et des gâteaux. On fait de la magie.


      L’espace d’un instant, Devin garda le silence. Puis il partit d’un grand éclat de rire qui résonna dans la salle du musée. Il regarda Nini, puis Rose, puis Nini.


      — De la magie ? C’est la seule chose que t’as trouvée ?


      — Je t’en prie, chuchota Rose. Je te jure que je ne te mens pas cette fois. J’ai juré de ne pas révéler le secret de ma famille et c’est pour ça que je me comportais si bizarrement. Je n’ai jamais voulu te mentir… j’aurais voulu tout t’expliquer, dès le départ, mais j’avais promis à mes parents et j’ai essayé de garder ma parole, mais…


      Les larmes aux yeux, elle souffla :


      — J’ai besoin de ton aide.


      — Des cookies magiques ? prononça Devin, qui ne riait plus. Toutes ces fois où les gens étaient malades et se sont rétablis après avoir mangé vos pâtisseries, c’était de la magie ? Alors quand on dit à la légère : « Oh ! mon acné a disparu comme par magie après avoir mangé un pain de seigle de chez Bliss », c’est vraiment de la magie ?


      Rose hocha la tête, soulagée. Cela lui faisait tant de bien de se confier à Devin.


      — On n’a rien qui fait disparaître l’acné. Les pains de seigle sont pour les gens qui pètent…


      — Je prenais juste un exemple au hasard.


      — On aide les habitants de Calamity Falls grâce à nos pâtisseries magiques, expliqua Rose en se rapprochant de lui. Mes parents m’ont laissé la responsabilité de l’établissement quand ils sont partis à la recherche de ma tante, et c’est à moi de garder le secret de la famille.


      Elle sentit sa voix se briser.


      — Je ne voulais pas te mentir. Mais il le fallait.


      — Mon autre pied colle plus, la coupa Nini, qui n’était plus accrochée que par les mains et qui tentait de se balancer pour recoller ses jambes. Je veux descendre.


      — Arrête de t’agiter, Nini !


      — On reparlera de tout ça une fois qu’on aura libéré ta petite sœur, dit Devin.


      — Alors, tu peux nous aider ?


      Devin scrutait les barreaux devant lui.


      — Vous faites peut-être de la magie en cuisine, mais nous, les Stetson, on est des sorciers de la mécanique, décréta-t-il en faisant craquer ses phalanges.


       


      Dix minutes plus tard, Oliver et Lily revenaient dans la salle d’exposition des pierres précieuses.


      — Il faut qu’on se dépêche, mi hermana. Origan est en train de distraire tout le monde avec un nouveau morceau de cornemuse, mais il a le visage rouge comme une tomate, et je crois qu’il risque d’exploser à tout moment.


      — On a un souci plus urgent, répliqua Rose.


      Nini ne tenait plus que par sa main droite et elle tournoyait comme une piñata dans sa robe de soirée.


      — Oh non ! chuchota Oliver. Il faut qu’on la sorte de là !


      — Où est Devin ? demanda Lily en jetant autour d’elle des regards affolés.


      Rose désigna une porte ouverte au fond de la salle.


      Un gros « bing » s’échappa du placard sombre, boum ! des étincelles blanchâtres volaient partout. Devin reparut à la façon d’un savant fou, les cheveux dressés sur la tête, marchant à reculons en traînant un câble électrique. Il s’agenouilla, puis l’accrocha à ce qui ressemblait à une vieille boîte de thon avec une poignée en forme de clé mollette.


      — Reculez, leur recommanda-t-il.


      — J’aime bien son nouveau look, glissa Oliver à Rose. Mais il a pas intérêt à se faire des épis. C’est ma coiffure.


      Une fois que tout le monde fut assez éloigné, Devin abaissa la petite poignée.


      Après une série de clics rapides, le câble se mit à vibrer et bourdonner. Rose sentit un courant d’électricité lui hérisser les cheveux sur la tête.


      Une énorme machine sembla s’animer de l’autre côté du mur. On aurait dit que les ouvriers d’un chantier venaient de débarquer et faisaient démarrer leurs engins, prêts à attaquer le sol au marteau piqueur.


      — Devin ! s’écria Lily, soudain affolée. Qu’est-ce que c’est que ce vacarme ?


      Devin se tourna vers eux, un immense sourire aux lèvres.


      — C’est la perceuse à tunnel de l’exposition sur l’extraction minière à côté. Je l’ai mise en route.


      — Mais… pourquoi ? demanda Lily en faisant trois grands pas en arrière.


      Rose serra contre elle le sac qui contenait la Boule de Neige. Le carrelage se mit à vibrer, un bruit métallique vint lui percer les tympans, le plâtre du mur et du plafond se mit à s’émietter et le nez d’une gigantesque perceuse toute rouillée traversa le mur.


      — Pour que l’eau et l’électricité soient coupées !


      Une seconde plus tard, la perceuse brisait une canalisation, et un torrent d’eau gicla du mur, se répandant sur des câbles dénudés qui crépitèrent et sifflèrent.


      — Est-ce que tout va être mouillé ? hurla Rose pour se faire entendre.


      Au-dessus d’eux, les néons se mirent à bourdonner, clignotèrent un instant, puis s’éteignirent. Maintenant, la seule lumière provenait des vitrines d’exposition et du projecteur au-dessus du socle de la Boule de Neige. Rose distinguait la silhouette de sa sœur en suspension.


      — L’eau devrait provoquer un court-circuit, et les barreaux se rétracter, expliqua Devin.


      On entendit un clic au plafond à côté de Nini, et les barreaux se mirent à remonter.


      — C’est pas très discret ! cria Lily par-dessus le bruit de l’eau qui se déversait dans la pièce.


      — Nan, admit Devin. Mais c’est plutôt drôle.


      Si Rose ne voyait pas l’expression de Devin, à sa voix, elle devinait un sourire. Bientôt, des hurlements s’élevèrent dans le bâtiment, alors que de plus en plus d’eau ruisselait dans la salle et inondait le carrelage. Les pauvres gardiens allaient avoir du boulot, et Rose compatissait avec celui qui serait chargé de passer la serpillière.


      — Récupérons Nini, dit Rose au bord de la panique. Et déguerpissons.


      — Heu… Rosie, dit Nini au-dessus de leurs têtes.


      Rose assista avec horreur à l’instant où les Snickers-Stickers cessèrent de faire effet. La main de Nini se décolla du plafond, et la fillette chuta à une vitesse affolante.


      Devin lâcha tous ses câbles et courut dans l’eau, les mains tendues.


      — Nini ! hurla Rose en regardant sa petite sœur… tomber droit dans les bras de Devin.


      Ouf ! Nini éclata de rire, aux anges.


      La perceuse n’avançait plus et projetait des étincelles dans tous les sens, aussi éclatantes qu’un feu d’artifice. Rose sentit son cœur se gonfler en voyant Devin, triomphant, porter Nini recroquevillée indemne dans ses bras.


      — Alors, je m’en sors pas mal, non ? demanda-t-il en haussant les sourcils.


      — Je…, chuchota Rose la gorge nouée. C’était… magique.
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    15


    Crêpes œil-de-chat


    
      Les premiers rayons de soleil venaient tout juste de percer à travers les rideaux, quand Rose s’éveilla.


      La soirée de la veille lui apparaissait comme un rêve extraordinaire : des explosions… une inondation… le bourdonnement strident d’une cornemuse… Sans parler du vol de la Boule de Neige et de Devin secourant Nini. Dans la confusion, après que la perceuse eut traversé le mur, le groupe des Bliss s’était mêlé à la foule des O’Malley pendant l’évacuation du musée.


      Le reste de la soirée s’était écoulé en un éclair.


      Rose se souvenait vaguement qu’Origan avait négocié avec sa famille écossaise pour laisser Rose, Oliver, Nini et Devin passer la nuit dans sa chambre, et elle se souvenait très bien de la mine horrifiée d’Isadora Nib leur reprenant leurs habits de soirée.


      — Il y a de la crasse sur le tissu ! Qu’est-ce que vous avez fabriqué ? Vous vous êtes allongés par terre ?


      Lily avait rapidement souhaité bonne nuit à tout le monde avant de retourner dans sa chambre d’hôtel. Il fallait qu’elle rentre avant que le comte Caruso ou les gardes du corps de la Société des Rouleaux à Pâtisserie ne remarquent son absence.


      Rose ne se rappelait même pas s’être glissée dans l’immense lit de cette chambre d’hôtel. Nini était recroquevillée contre elle, et suçait tranquillement son pouce. Au pied du lit, Serge et Jacques étaient lovés l’un contre l’autre, et ronflaient doucement.


      Après avoir pris une douche, Rose enfila un tee-shirt blanc et un short à poches. En prenant garde de ne pas réveiller Nini, elle se faufila hors de la chambre sur la pointe des pieds. La grande pièce de la suite était déserte, sauf si on comptait la licorne en peluche. Tout le monde devait encore dormir.


      Rose se dirigea vers la salle de réunion où elle avait trouvé Origan la veille, sortit la carte magnétique que Dougal lui avait confiée, ouvrit la porte, et se glissa à l’intérieur.


      Ouf ! Le Livre de recettes des Bliss, le sac à dos de Nini contenant la Boule de Neige, la Fleur de l’Éveil et sa malle jaune étaient toujours là où elle les avait rangés la nuit dernière. Dougal avait promis que la pièce était « aussi sécurisée qu’un coffre-fort », et il avait dit vrai.


      Rose s’assit à la grande table, ouvrit le Livre, et feuilleta les pages jusqu’à ce que ses doigts rencontrent une texture plus rugueuse. C’était là. La vieille recette des Pétales de l’éveil. Elle relut l’histoire une fois de plus. Contrairement à Reva Bliss, Rosemary Bliss n’avait pas à s’envoler toute seule. Elle avait à ses côtés Oliver et Origan, Nini et Devin, Serge et Jacques, et même Lily la Fée.


      Ensemble, ils pourraient sans doute générer une magie assez puissante pour déjouer le plan diabolique du comte Caruso.


      Elle referma le Livre et se leva. Il était temps de se mettre au travail.


       


      À dix heures, Oliver entra dans la pièce en traînant les pieds, sa frange devant les yeux. Il était le dernier à s’être réveillé.


      — T’es sûre que je peux pas dormir encore un peu, mi hermana ? marmonna-t-il. Même mes cheveux sont fatigués. Tu vois ?


      — Oh ! arrête de te plaindre, le gronda Rose en feuilletant son petit carnet. On a beaucoup de choses à faire. D’abord, il faut faire fondre la Boule de Neige, puis l’utiliser pour arroser la Fleur de l’Éveil. Après quoi, il faut cueillir tous les pétales et les purifier avant de les apporter au CICC avant que le gâteau soit servi.


      — Eh bah ! souffla Devin. C’est compliqué, tout ça.


      Ce n’était pas simple en effet, et Rose était contente que Devin puisse participer.


      — Comptez pas sur moi, dit Origan qui portait une nouvelle tenue écossaise (un kilt, une chemise bouffante, une veste et un grand béret à pompon, comme la veille, sauf que, cette fois, ils n’étaient pas en tissu à carreaux mais de soie blanche). J’ai un rendez-vous important avec des demoiselles.


      Il baissa le regard vers le petit miroir qu’il tenait à la main, se lécha les doigts et se lissa les cheveux.


      — J’ai dit « demoiselles » ? Je voulais dire : « princesses ». Des duchesses. Il y a même une comtesse.


      — C’est pas juste, râla Oliver. C’est moi qui devrais sortir avec des princesses.


      — Oui, oui, se moqua Rose. Mon pauvre petit !


      Elle serra le Livre contre sa poitrine.


      — Aidez-moi à transporter nos affaires. Pendant que les Écossais s’occuperont d’Origan, nous serons aux fourneaux. Venez.


       


      Dans la cuisine, Rose noua un tablier par-dessus ses vêtements, puis plaça sur le feu une casserole assez grande pour contenir la Boule de Neige. Mais même à puissance maximum, elle avait peur que la flamme ne soit pas suffisante pour faire fondre la boule géante.


      Heureusement, Rose trouva dans ses notes la réponse à ses questions.


      Oliver hissa la malle de Rose sur la table en bois de la cuisine, et se laissa tomber sur une chaise. De la sueur gouttait de ses épis pleins de gel comme de la rosée.


      — Faut vraiment que tu te procures une version de voyage de ce truc-là.


      Rose ignora sa remarque, ouvrit la malle, puis le compartiment caché.


      — Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Devin.


      Lui aussi portait un tablier. Et il était magnifique dedans.


      — Ça, dit Rose en soulevant délicatement la plume rouge à l’aide d’une pince à épiler, c’est une plume de phénix.


      — Ah ! dit Devin en se frottant les mains. De la magie.


      — Oui, dit Rose, contente de pouvoir enfin être franche avec lui. Elle a été prélevée sur un phénix alors qu’il renaissait de ses cendres dans une explosion de flammes. Elle peut intensifier n’importe quel feu.


      Elle fit un geste vers le sac à dos de Nini.


      — Est-ce que quelqu’un pourrait mettre la Pierre de Glace sur le feu ?


      — Moi !


      La petite fille saisit le gros joyau scintillant sur le comptoir puis grimpa à côté du four. Elle souleva la Boule de Neige à deux bras, l’orienta vers la casserole, puis la laissa tomber dedans.


      — Merci, dit Rose en aidant sa sœur à descendre. Maintenant, que tout le monde recule.


      Une fois qu’elle fut certaine qu’ils étaient tous abrités derrière elle, Rose tendit la pointe de la plume de phénix jusqu’à la flamme bleue de la plaque de cuisson. Tout de suite, d’immenses flammes rouge fluo enveloppèrent la casserole. Lorsque les flammes redescendirent enfin, elle découvrit un liquide clair comme du cristal.


      L’immense Boule de Neige avait fondu en un instant !


      — Qu’est-ce qui se passe si tu brûles la plume entière ? demanda Devin.


      — Il vaut mieux ne pas le savoir ! répondit Rose en replaçant la plume de phénix dans sa poche. Maintenant, Oliver et Devin, j’ai besoin que vous versiez délicatement le liquide dans le bocal qui contient la fleur.


      — Mais le liquide brûlant ne va-t-il pas l’abîmer ? interrogea Devin en enfilant des gants de cuisine.


      — C’est de la magie, mec, grommela Oliver en enfilant aussi une protection. Ce qui est chaud pour nous ne l’est pas toujours pour les trucs magiques.


      Serge sauta à terre alors que les garçons portaient la casserole vers la table où attendait la fleur.


      — Ce truc ne brûlera peut-être pas la fleur, dit le chat en se léchant une patte qu’il passa sur son museau, mais qui sait ce que ça ferait à mon beau pelage.


      Devin ouvrit de grands yeux et manqua de trébucher.


      — Oh ! J’ai oublié de te dire que notre chat sait parler, lui précisa Rose d’un air désolé.


      Devin se mit à bégayer :


      — Je… je…


      — Oui*, et moi aussi, ajouta Jacques en courant sur le bras de Nini pour aller se percher sur son épaule. Je suis… comment dit-on… un linguiste. Ce qui veut dire que je suis doué pour les langues. Et puis, j’aime bien les linguine.


      Jacques laissa échapper un petit rire.


      Les deux garçons versèrent lentement la Boule de Neige fondue dans le bocal bleu contenant la Fleur de l’Éveil. Le liquide transparent fut absorbé par le terreau. La terre devint plus foncée, la tige de la fleur prit une teinte vert pomme. Puis toute la fleur se mit à trembler. Sous leurs yeux, la tige s’allongea comme un morceau de caramel qu’on étire, s’élevant de plus en plus haut, jusqu’à ce qu’une grosse fleur magenta s’échappe du bocal.


      — Waouh ! s’écria Devin, abasourdi.


      Rose sourit.


      — Et ça ne fait que commencer.


      Les pétales de fleur s’agitèrent comme sous le coup d’une brise invisible. Un à un, chaque pétale perdit sa couleur pour devenir aussi transparent que du verre, et tomba sur la table avec un tintement délicat. La couche suivante de pétales fit de même, puis encore la suivante, les pétales roses ne cessant de se reformer chaque fois qu’il en tombait.


      C’était un spectacle magnifique. Mais ils n’avaient pas le temps d’en admirer la beauté. Les pétales s’empilaient.


      — Vite, ordonna Rose. Mettons-les dans un bol !


      Les pétales pleuvaient, et Rose, Oliver et Devin les collectèrent dans un grand saladier.


      — Plus vite ! hurla Nini en frappant dans ses mains.


      Enfin, une fois que tous les pétales furent tombés, la Fleur de l’Éveil vibra une dernière fois et se recroquevilla, retournant dans son bocal bleu. La fleur magenta avait réduit de moitié, mais elle scintillait toujours autant.


      — Et après ? demanda Devin avec enthousiasme.


      — Il a goûté à la magie, glissa Serge à Rose. Maintenant, il est accro. Comme moi quand j’ai mangé ma première boîte de thon.


      — Il reste une dernière étape, annonça Rose en refermant le bocal qu’elle mit de côté.


      Les garçons posèrent le saladier rempli de pétales cristallins sur le comptoir en marbre. Rose relisait ses notes.


      — De la glycérine de glace, dit-elle en fouillant dans sa malle jaune.


      Elle en sortit un tube à essai.


      Rapidement, elle en versa le contenu dans un verre doseur, puis versa le liquide sur le tas de pétales translucides qui s’agitèrent, sifflèrent et sautillèrent.


      — Les pétales ! hurla Jacques. Ils ont disparu.


      Perplexe, Devin mit une main dans le saladier.


      — Waouh ! dit-il en retirant son bras comme si on l’avait mordu. On dirait qu’il n’y a plus rien, mais je sens les pétales bouger.


      Il secoua ses boucles blondes, incrédule.


      — Cette magie n’a rien à voir avec la mécanique, mais c’est super cool.


      — Tu trouves vraiment ? demanda Rose.


      Elle se sentit rougir.


      Devin hocha la tête.


      — Oui, je trouve ça génial.


      Pendant un instant, elle crut qu’il allait se pencher pour l’embrasser. Puis Oliver les interrompit.


      — Allez, vous deux. Il faut qu’on enfile nos uniformes de serveurs et qu’on se rende au CICC tout de suite. Tia Lily nous attend !


       


      Le temps qu’ils arrivent à la salle de réception, il était midi passé, et les cuisines grouillaient de chefs et de sous-chefs qui préparaient le prochain banquet. Lily s’était assurée que Rose, Oliver et Devin figuraient bien sur la liste des invités VIP, pour que les gardes les laissent prendre l’ascenseur vers la grande cuisine à l’étage.


      — Qu’est-ce qu’il y a dans ce saladier ? demanda un agent de sécurité chauve.


      Rose se fendit d’un sourire crispé.


      — Mais rien ! Vous ne voyez pas ?


      Le garde plissa les yeux, puis montra Nini du doigt.


      — Les enfants en bas âge ne sont pas admis en cuisine. Règle de sécurité. Et puis nous devons fouiller son sac à dos. Ouvrez-le, s’il vous plaît, dit l’agent en observant le sac qui s’était mis à s’agiter.


      Soudain, ils reconnurent la voix d’un homme derrière eux.


      — Bande d’imbéciles ! Veuillez laisser passer les invités de Mlle Lily la Fée sur-le-champ !


      Tout le monde regarda Nini, qui ouvrait de grands yeux immobiles.


      — C’est toi qui as dit ça, ma puce ? demanda un des gardes.


      Nini secoua la tête à toute vitesse.


      — On aurait dit Caruso…


      — Ça venait de là-bas, dit Rose en montrant le mur du doigt tout en guidant sa petite sœur vers l’ascenseur, suivie de Devin et Oliver. Il faut vraiment qu’on y aille… Lily la Fée nous attend pour l’aider à préparer le dessert.


      Rose sourit, puis appuya sur le bouton des cuisines situées à l’étage. Une fois la porte close, elle s’écroula contre le mur.


      — Bien imité, Serge.


      Un ronronnement s’échappa du sac en guise de réponse.


       


      La cuisine de Lily était exactement comme Jacques l’avait décrite. Et puis, se dit Rose en frissonnant, il y faisait aussi froid que dans un congélateur. Tout était en acier bleu, du carrelage au plafond en passant par les fours. Une vitrine occupait l’un des murs, et de la fumée masquait les bocaux bleus entourés de fil barbelé à l’intérieur. La pièce était déserte. Aucun signe de Lily.


      — On se croirait en Antarctique, dit Rose.


      Une cuisine était en principe un endroit chaleureux, plein d’outils dépareillés usés par le temps, de gants de cuisine faits main, avec à la fenêtre des rideaux en dentelle. Celle-ci ressemblait plutôt à une jolie… morgue.


      Rose, Oliver, Devin et Nini s’avancèrent lentement et posèrent le saladier de pétales invisibles sur la table. Puis Rose sortit Jacques de sa poche, et Nini libéra Serge qui sauta de son sac.


      — Après ça, dit Serge, je ne veux plus jamais me retrouver dans un béret ou un sac.


      — Oui* ! s’écria Jacques. Quand tout sera fini, je compte bien courir librement pendant des mois !


      — On dirait qu’on est en avance, mi hermana, dit Oliver.


      Au centre de la pièce, sur une grande table à roulettes trônait un immense gâteau.


      Haut de trois mètres, il était jaune soleil et s’élevait par paliers de plus en plus étroits. Des perles de sucre décoraient chaque rebord, et de merveilleux détails avaient été dessinés en ganache.


      — C’est magnifique, s’extasia Rose.


      — Oui, approuva Oliver, mais ça ne vous rappelle pas… vous savez… ?


      Rose ne voyait pas de quoi il parlait.


      — C’est un gâteau.


      — C’est un gâteau particulier, précisa Oliver. Une pièce montée pour un mariage !


      Sa remarque laissa Rose songeuse : ce gâteau d’anniversaire du CICC de Caruso ressemblait en effet à un gâteau de mariage.


      — Il y a même deux petites figurines tout en haut, remarqua Devin. Mais elles portent toutes les deux des robes.


      Oliver regarda de plus près.


      — Non, c’est un kilt.


      « Bizarre », pensa Rose.


      Soudain, les portes de la cuisine s’ouvrirent et Lily fit son entrée. À part son tablier d’une blancheur éclatante, elle était tout en noir. Ses cheveux étaient relevés en un chignon sévère, et elle avait une expression déterminée.


      Enfin, jusqu’à ce qu’elle aperçoive les enfants Bliss. Là, tout à coup, elle eut un mouvement de panique.


      Les portes s’ouvrirent à nouveau derrière elle, et le petit comte Caruso à la dent bleue entra à sa suite.


      — Plus tôt ce sera, mieux…


      Caruso se tut en apercevant Rose et ses compagnons.


      — Qu’est-ce que ces jeunes serveurs font ici ? s’étonna Caruso.


      Il montra Serge du doigt.


      — Et que fait ce chat en cuisine ?


      Dès que Caruso était entré, Serge s’était immobilisé, la langue sur la patte. Jacques, pour sa part, avait eu tout juste le temps de se cacher. Rose aperçut le bout de sa queue disparaître derrière le saladier de pétales invisibles.


      Le visage de Lily était impénétrable, mais Rose devina que sa tante était inquiète.


      — Très bonne question. J’ai demandé l’aide de serveurs aujourd’hui, dit-elle en faisant un geste vers Rose, Oliver et Devin, et sir Zsigmond m’a envoyé ceux-là en extra.


      — Mais à quoi pensait-il ? Il sait très bien que j’ai mes propres serveurs, protesta le comte Caruso en claquant des doigts.


      Aussitôt, les deux gardes du corps de la fille du comte Caruso firent leur apparition. Rose avait oublié à quel point ils ressemblaient à une paire de gangsters. Sauf qu’ils portaient à présent la tenue à nœud papillon noir des serveurs-danseurs de sir Zsigmond. Le tissu rose de leur chemise menaçait d’exploser sous la pression de leurs gros muscles.


      — Comme vous le voyez, dit le comte Caruso, j’aime les cupcakes minuscules mais je tiens à ce que mes serveurs soient de grande taille.


      Il ricana méchamment.


      — Mes serveurs sont costauds, il n’y a rien qu’ils ne puissent pas porter. Ils portent même des plats sur la tête !


      « Ah ! pensa Rose. Ça explique leur coupe de cheveux. »


      — Ce gâteau est bien trop important pour le confier à des serveurs aussi jeunes, grogna le comte Caruso. Surtout quand ces petits inconscients se baladent avec des chats.


      Il se recula comme si Serge était porteur d’une maladie contagieuse.


      — Il faut qu’on recouvre le gâteau de pétales, chuchota Rose à Devin et Oliver tandis que le comte continuait à se plaindre. Je pensais qu’on aurait le temps de recevoir les instructions de Lily, mais maintenant, il est là.


      — Et si on éteignait la lumière pour qu’ils ne voient plus rien ? demanda Devin.


      — Mais on ne pourra plus rien voir non plus, répliqua Rose.


      — Et qu’est-ce qu’on est censés faire de celle-là ? demanda Caruso en montrant Nini. C’est un bébé ! Un bébé ne peut pas servir du gâteau ! Ce dessert est une fine denrée que les enfants ne sauraient apprécier !


      Rose prit une fausse expression offensée.


      — Comment osez-vous, monsieur ?


      — Heu. Rose. Ma chérie…, commença Lily.


      — Ce n’est pas un bébé. C’est la grande pâtissière Nini Lolly, venue tout droit de Paris, improvisa Rose.


      Tout le monde se tourna vers Nini, qui eut un petit hoquet.


      — Salut !


      — C’est une enfant prodige ? demanda Caruso qui n’en revenait pas. Française ?


      Rose hocha la tête d’un air sérieux.


      — Si prodige qu’elle a été envoyée ici par le président des États-Unis lui-même, pour qu’elle ait l’honneur de rencontrer Lily la Fée, et qu’elles puissent échanger quelques secrets culinaires.


      — Vraiment ? s’étonna le comte Caruso en se penchant vers Nini. Je me présente : comte Caruso de San Caruso, connu dans tout le pays pour mes cupcakes mini-mini. Je sais tout sur les pâtissiers miniatures. Puisqu’elle est si célèbre, pourquoi n’ai-je jamais entendu parler de cette Nini Lolly ?


      Il avait prononcé ces paroles d’un ton hautain, sa dent bleue scintillant sous les néons.


      Rose poussa un soupir exaspéré.


      — Vous avez peut-être besoin d’une démonstration, dit-elle avant de se tourner vers Nini. Chef Lolly, auriez-vous la gentillesse de nous préparer vos petites Crêpes œil-de-chat ?


      Au sourire de Lily, Rose vit que sa tante avait compris où elle voulait en venir, et qu’elle approuvait son plan.


      Le comte Caruso haussa les sourcils.


      — Jamais entendu parler…


      — Les Crêpes œil-de-chat sont la spécialité du chef Lolly, le coupa Rose.


      — Et c’est pour ça qu’elle a un chat, ajouta Oliver.


      Sur ces paroles, Serge agita la queue. Tout le monde observa Nini qui suçait son pouce. Elle réfléchissait. Puis, soudain, elle s’écria :


      — Je sais !


      Elle descendit de la table et se dirigea vers les grands fours industriels. Le comte Caruso suivit Nini, intrigué par cette mystérieuse pâtissière miniature.


      — C’est quoi le plan, mi hermana ? chuchota Oliver.


      À l’autre bout de la pièce, Nini soulevait des sacs de farine et fouillait dans les tiroirs à la recherche de cuillères à mesurer.


      — Ces crêpes nous aideront à voir dans le noir, répondit Rose tout bas. Ce sera pratique quand Devin éteindra la lumière.


      — Et comment on va s’y prendre avec ces deux gros gaillards à la porte ? demanda Oliver.


      Devin fit craquer ses phalanges, et tourna la tête vers le panneau électrique qui se trouvait non loin d’eux.


      — Un autre court-circuit.


      Il ramassa une poche à douille pleine et se mit à reculer lentement.


      Douze minutes plus tard, Nini sautilla vers eux, un plateau plein de petites crêpes recouvertes de ce qui ressemblait à du miel.


      — Tout fini ! gazouilla Nini en époussetant la farine qui la recouvrait de la tête aux pieds.


      — Elle n’est vraiment pas comme les autres, confia le comte Caruso à Lily, qui lui sourit.


      — C’est l’une des meilleures.


      Rose, Oliver et Devin saisirent chacun une petite crêpe et mordirent dedans. Nini tendit le plateau à Lily puis – Rose le comprit avec horreur – au comte Caruso. S’il en mangeait une, leur plan échouait.


      — C’est délicieux ! hurla Rose. J’en veux encore !


      Elle donna un coup de pied enthousiaste en plein dans le plateau de Nini. Les crêpes valsèrent au sol.


      — Vous voyez ! s’écria le comte Caruso. Ces gosses sont trop maladroits pour assurer la service !


      — C’est dommage, cher comte, dit Lily en s’essuyant les lèvres avec sa serviette. Ces crêpes sont divines.


      Le comte Caruso détourna la tête en levant le nez.


      — Je m’en fiche, de toute façon. Les seules pâtisseries que j’aime sont les mini-cupcakes, si petits qu’ils tiennent sur le bout de la langue. Ces crêpes sont bien trop épaisses. Pourquoi…


      Soudain, la cuisine fut plongée dans le noir.


      Comme prévu, les ténèbres n’affectaient pas ceux qui avaient mangé des Crêpes œil-de-chat.


      Du point de vue de Rose, toutes les personnes présentes émettaient une lueur blanche, comme si elle voyait de la chaleur s’échapper de leurs corps. Les rebords des meubles et appareils étaient un peu flous, mais toujours visibles.


      — Enfin ! Qu’est-ce qui se passe ? hurla Caruso. Hé ! Attention !


      Rose regarda le comte Caruso et ses gardes du corps se rentrer dedans. Sans un mot, elle montra du doigt le saladier de pétales invisibles. Serge et Jacques libérèrent le passage. Oliver souleva le saladier et se dirigea vers l’énorme gâteau.


      — Arrrrrrrfffff ! glapit le comte Caruso en s’appuyant à tâtons sur le mur pour essayer de trouver l’interrupteur. Il fait noir comme dans un four !


      Les deux armoires à glace se cognèrent aux plans de travail, s’écroulèrent par terre et se mirent à ramper.


      — Il y a quelqu’un ? chuchota soudain le comte Caruso. J’ai toujours eu peur du noir ! Aidez-moi, s’il vous plaît !


      Ignorant les plaintes de Caruso, l’équipe des Bliss jetait des poignées de pétales invisibles sur toute la surface du gâteau. Une fois en contact avec le glaçage, les pétales s’illuminaient de violet ; bientôt, le gâteau entier se mit à scintiller. Pour terminer, Nini grimpa sur les épaules d’Oliver et arrosa le sommet de pétales. Jacques glissa sur la surface pour les étaler comme des feuilles mortes.


      — Gardes ! Protégez le gâteau ! beugla soudain le comte Caruso plaqué contre le mur où il continuait de triturer l’interrupteur. Lily, vos serveurs n’ont pas intérêt à avoir endommagé ce dessert spectaculaire, ou vous savez ce qu’il vous en coûtera !


      Il se produisit un gros bourdonnement électrique. Le générateur avait pris la relève. Un néon se ralluma en clignotant.


      L’espace d’un instant, ils clignèrent tous des yeux en silence.


      — Oh ! mon cher comte, dit Lily faussement inquiète. Tout va bien. Vous voyez ? Une simple coupure de courant.


      Suspicieux, le comte Caruso lissa son écharpe et s’avança. Il renifla le gâteau, mais les pétales invisibles n’avaient laissé aucune trace, et le glaçage était aussi net qu’avant.


      Devin se glissa près de Rose, les mains derrière le dos. Elle jeta un regard vers le panneau électrique. De la crème dégoulinait sur les bords.


      — Qu’est-ce que t’as fait ? demanda-t-elle dans un murmure.


      — J’ai provoqué un court-circuit avec de la ganache, chuchota-t-il. Ça a mieux marché que je pensais !


      Jacques avait du glaçage plein les pattes. Elle ouvrit sa poche pour laisser entrer la souris.


      — Désolée, lui dit-elle.


      — Très bien, dit le comte. Helga, Olaf, veuillez porter le gâteau dans l’ascenseur de service. Je n’ai pas le temps de m’attarder ici. J’ai un mariage à préparer.


      — Un mariage ? demanda Lily en posant une main sur le bras du comte. Je croyais que le gâteau était pour le dessert du déjeuner.


      Caruso hocha la tête.


      — Et pourquoi croyez-vous que j’aie placé ces figurines au sommet ?


      Pas étonnant que la pièce montée ressemble à un dessert de mariage. C’en était un ! Mais qui allait se marier ?


      — Que c’est touchant, dit Lily qui avait l’air aussi confuse que Rose. Le mariage de qui ?


      Le comte Caruso se frotta les mains en agitant ses sourcils broussailleux.


      — J’ai toujours voulu marier ma fille à un garçon de sang royal. Lorsque le fils perdu d’Écosse a été retrouvé, j’ai su que j’avais trouvé la marionnette parfai…


      Caruso se racla la gorge et rectifia :


      — Je veux dire… le prince parfait.


      Le cœur de Rose se serra. Caruso parlait d’Origan !


      — Personne ne m’a jamais respecté comme il se doit, déclara Caruso d’un air sûr de lui. Et ces O’Malley récoltent toute la gloire. Ont-ils créé un empire de cupcakes miniatures ? Certainement pas.


      En guise de point final, il poussa un grognement.


      — Mais votre fille aime-t-elle le prince ? demanda Lily.


      — Vous parlez d’amour ? répliqua Caruso en bombant le torse. Je ne crois pas à l’amour. En outre, une fois que mon malheureux gendre aura succombé à son sort, c’est moi, le comte Caruso, qui régnerai sur l’Écosse. Enfin, ma valeur sera reconnue dans le monde entier !


      Voyant les regards horrifiés de Rose, Lily, Oliver, Nini et Devin, il toussota.


      — Ha ha ! Je rigole ! Vous savez que j’aime plaisanter, non ? Comme tout à l’heure, quand je faisais semblant d’avoir peur du noir.


      — Votre humour est légendaire, monsieur le comte, dit sèchement Lily. On savait tous que c’était pour rire.


      — Bien, bien, bougonna Caruso avant de disparaître derrière les portes battantes, ses deux gardes et le gâteau sur ses talons.


      Les sourires forcés des Bliss s’évanouirent.


      Serge hurla en agitant la queue :


      — Cette pauvre fille. Elle va épouser Origan !


      — T’as pas écouté ? demanda Rose, désespérée. « Succomber à son sort ! » Il a l’intention d’assassiner Origan !


      — Il faut empêcher ce mariage, décréta Oliver.


      — Impossible, souffla Lily en prenant Nini dans ses bras. Si on arrête tout, alors les invités qui ont mangé des embruns de Vénus ne dégusteront pas l’antidote contenu dans le gâteau, ils tomberont dans le coma, et ils mourront.


      — Mais on ne peut pas non plus les laisser se marier, argua Rose. Si ?


      — Non, approuva Lily perdue dans ses pensées. Il faut qu’on arrive à faire les deux, ou alors…


      — Origan sera vraiment un garçon perdu à jamais, termina Rose à sa place.
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    Qu’ils mangent donc du gâteau !


    
      Rose marchait en tête.


      Un escalier en béton descendait à la salle de réception. En bas des marches, une porte indiquait : SALLE DE BAL. Rose ouvrit la porte au moment où retentissait un tonnerre d’applaudissements.


      Origan avait peut-être quelques défauts (un comique pas très doué, un brin énervant et trop agité) mais c’était son petit frère. Elle le sauverait du danger et l’arracherait aux griffes de ce monstre d’égoïsme à la dent bleue, le comte Caruso.


      Sur les gradins au milieu de la salle, alors que sir Zsigmond prenait le micro, Origan applaudissait comme tout le monde. À sa gauche, il y avait grand-mère O’Malley dans sa chaise roulante, un collier de perles autour du cou, ses cheveux blancs invisibles sous son large chapeau.


      À sa droite était assise la grande fille aux allures de saule pleureur qui, comme venait de l’apprendre Rose, n’était autre que la fille du comte Caruso. Elle portait une longue robe verte et avait attaché ses cheveux en une queue-de-cheval raide. Elle faisait éclater les bulles de son chewing-gum sans cesser d’envoyer des textos, ne portant aucune attention à ce qui se passait autour d’elle.


      Lily, Oliver et Devin marchaient sur les talons de Rose. Nini et Serge pointaient leur museau entre leurs jambes. Rose sentait Jacques lui agripper l’épaule de ses petites pattes pour ne pas chuter.


      — Dieu merci, soupira Lily. Il n’est pas trop tard.


      L’immense gâteau avait été placé au centre de l’estrade. Rose n’avait jamais vu un gâteau aussi grand ni aussi large, pas même à la télévision. Les gardes du corps du comte Caruso, Helga et Olaf, coupaient gracieusement des parts qu’ils distribuaient aux serveurs-danseurs de sir Zsigmond. Ces derniers tournoyaient dans la pièce pour présenter le dessert aux invités.


      — Bravo ! hurla quelqu’un. Le gâteau des dieux !


      Les lumières se tamisèrent et on entendit un air de cornemuse. Rose résista à l’envie de se boucher les oreilles.


      — Ça recommence ? pesta Oliver.


      Un projecteur vint illuminer Origan et la fille à côté de lui qui s’ennuyait à mourir. Origan leva la tête, signe qu’il comprenait enfin que quelque chose d’étrange lui arrivait.


      Un cortège d’hommes en kilt sortit de la cuisine en brandissant une bannière tendue entre deux piquets.


      — « L’Écosse sait où va l’Écosse, attaqua en solo un des chanteurs. Et l’Écosse vivra à jamais. »


      La bannière était composée de fleurs entremêlées, et lorsque les hommes en kilt la disposèrent au-dessus de la scène, Rose vit que les fleurs dessinaient des lettres : SEAMUS ET FELA.


      — Oh non ! chuchota Rose.


      — On est sur le point de célébrer un mariage à l’écossaise ! se lamenta Serge en se couvrant les oreilles avec ses pattes.


      Le chant de la cornemuse s’adoucit, et sir Zsigmond céda le micro au comte Caruso :


      — Chers invités du monde entier, avant que vous puissiez goûter à notre gâteau d’anniversaire, je vous ordonne de vous joindre à moi pour célébrer un grand événement. Ma fille, la comtesse Fela de San Caruso, et notre invité d’honneur, Seamus O’Malley Junior, de la famille royale d’Écosse, vont célébrer… (il se pencha pour chuchoter dans le micro) leur mariage. Veuillez applaudir nos jeunes fiancés.


      La foule applaudit, sans grand enthousiasme.


      — Quoi ? dit Origan en se levant d’un bond. Je veux pas l’épouser ! Je l’avais jamais vue avant aujourd’hui !


      — Tu connais le proverbe, déclara la princesse Fela en baissant son téléphone. Loin des yeux, près du cœur.


      — C’est pas plutôt loin des yeux, loin du cœur ?


      Le comte Caruso couvrit le micro de sa main, mais Rose entendit tout de même l’accent menaçant dans sa voix lorsqu’il ordonna :


      — Assieds-toi, Seamus. Tout a déjà été arrangé.


      Deux des gorilles du comte Caruso attrapèrent Origan par les épaules.


      Le public, littéralement sous le charme, continua d’applaudir poliment ; les dignitaires n’avaient pas encore touché au gâteau, trop occupés à frapper dans leurs mains, comme le leur avait ordonné Caruso. Rose devait trouver un moyen de leur faire manger l’antidote avant que l’irrémédiable se produise.


      — Ce mariage ne respecte pas du tout les traditions écossaises, critiqua Serge. Je viens à ton secours, Origan !


      Le chat gris bondit sur la table la plus proche, puis sauta de table en table. Sur son passage, il renversa des verres, retourna des assiettes, et envoya valser des couverts par terre. Aucun des invités n’eut l’air de remarquer la petite tornade en fourrure.


      — Regardez-le ! dit Jacques impressionné. On dirait une boule de flipper poilue !


      Le chat cracha et se propulsa vers la table centrale, fonçant droit sur Origan.


      Au même instant, Helga déchira à mains nues le sac d’une cornemuse qu’elle avait pris à l’un des types en kilt, et le leva bien haut.


      Serge atterrit droit dedans.


      Son cri de guerre se transforma en un miaulement de surprise lorsque Helga referma le sac sur lui. Il se tortilla dans ses bras, et les flûtes couinèrent tandis qu’il se débattait.


      — C’est mon chat ! hurla Origan.


      Il tenta de sauter de l’estrade, mais les deux hommes le retinrent.


      — Rosie, je sais ce qu’il faut faire ! cria Nini. Je vais aller voler les bagues !


      Au moment où elle s’élançait, elle trébucha. Avec une grimace, elle se mit à tourner en rond en suçant son pouce avant de s’asseoir par terre.


      — Qu’est-ce qui arrive à Nini ? demanda Oliver.


      — On dirait que les effets de mon enchantement se sont dissipés, dit Lily en haussant les épaules. Franchement, je ne pensais pas que ceux d’un cookie fourré aux dattes de dictateurs et aux légumes lettrés pouvaient être aussi durables.


      À peine gênée par la cornemuse contenant le corps récalcitrant de Serge qui s’agitait sous son bras gauche, Helga plaça de sa main libre un voile en dentelle sur les cheveux de la comtesse Fela. Olaf écarta la grand-mère O’Malley de l’estrade et la poussa vers la table de la délégation écossaise, où l’attendait sa part de gâteau.


      Origan leva les mains pour supplier le comte.


      — Je vous en prie ! Monsieur ! C’est une très mauvaise idée. Ma chambre est toujours horriblement en désordre, je ne fais jamais mes devoirs, je n’ai même pas encore mon permis de conduire !


      La princesse Fela lança un regard dégoûté à Origan.


      — Berk, pourquoi on conduirait nous-mêmes ?


      — Ne t’en fais pas, ma chérie, dit son père. Je ne te laisserai jamais conduire une voiture.


      Puis, s’adressant à la salle, il s’écria :


      — Que la cérémonie commence ! Mesdames et messieurs les dirigeants du monde libre, je vous ai réunis ici aujourd’hui…


      — Qu’est-ce qu’on peut faire, mi hermana ? chuchota Oliver.


      — Je sais pas, répondit Rose, à court d’idées.


      Puis elle entendit le comte Caruso déclarer :


      — Quelqu’un parmi vous s’opposerait-il à l’union de ces deux héritiers fous l’un de l’autre ? Ha ! Bien sûr que non ! Maintenant, veuillez m’accorder toute votre attention… Je les déclare…


      — MOI ! s’entendit hurler Rose.


      Elle se faufila entre les tables de dignitaires transformés en marionnettes, passa devant sa petite sœur qui suçait son pouce, et agita une main en l’air.


      — Je suis contre ! Je suis contre ! répéta-t-elle.


      — Mademoiselle* ! s’écria Jacques dont les petites pattes s’enfonçaient dans son épaule. Mais qu’est-ce que tu fais ?


      — Je suis contre ! hurla Rose encore une fois alors qu’elle s’arrêtait au centre de l’estrade.


      — Cessez tous d’applaudir.


      Les applaudissements se turent immédiatement.


      Les invités, leurs gardes du corps, les serveurs de sir Zsigmond, tous s’immobilisèrent, observant la scène d’un regard vide, un sourire niais aux lèvres, leurs gâteaux devant eux intacts.


      — Toi, dit le comte Caruso en jetant un regard noir à Rose. Comment se fait-il que je te voie partout ? Tu es une serveuse bien culottée pour venir interrompre la cérémonie !


      — Ah, à vous aussi elle fait des misères ? demanda sir Zsigmond qui se tenait à côté de lui. Rassurez-vous, monsieur le comte, j’enverrai à son agence une très mauvaise appréciation.


      — Zsigmond, allez chercher les bagues, qu’on en finisse.


      Le Maestro se dépêcha de quitter la scène.


      — Et toi, gamine, tu as intérêt à t’expliquer, dit le comte à Rose.


      — Votre fille ne peut certainement pas épouser le prince écossais, dit Rose. Parce que…. il est déjà marié ! C’est moi, son épouse !


      Origan poussa un cri d’horreur.


      — Désolé, dit-il alors que tout le monde se tournait vers lui. Je suis un peu étonné, c’est tout.


      — Mais oui, vous pouvez tous être étonnés ! cria Rose. C’est moi, sa chère et tendre épouse !


      Elle se tourna pour faire face au public et ajouta :


      — Et pour célébrer ce bonheur, il faut que nous mangions tout de suite de ce délicieux gâteau !


      La foule poussa un cri de joie, et chacun se saisit de sa fourchette.


      — Taisez-vous donc ! beugla le comte Caruso.


      Un silence de mort s’abattit sur la salle.


      — Et ne touchez pas à ce gâteau ! Ce n’est pas le bon moment !


      Les dignitaires lâchèrent leurs fourchettes tous ensemble dans un tintement infernal.


      — Je doute fortement que tu sois mariée à Seamus O’Malley, se moqua le comte. Tout d’abord, tu n’as manifestement aucun sang bleu. Les gens de haute naissance ont toujours un air négligé et n’ont rien dans le crâne, comme ce garçon.


      — Hé ! se défendit Origan. Mon crâne est plein à craquer, merci bien !


      — Les femmes de haut rang sont toujours d’une grande beauté, continua le comte. Comme ma fille, la comtesse Fela. Montre donc à cette enfant ce que tu sais faire.


      Fela posa les mains sur ses hanches et redressa les épaules en balançant sa queue-de-cheval sous son voile comme pour une séance photo imaginaire. À la vitesse de l’éclair, elle changea de pose plusieurs fois, puis, après une petite révérence, elle retourna à l’écran de son téléphone.


      Rose entendit Oliver murmurer derrière elle :


      — C’était pas mal, il faut bien l’avouer.


      — Tout le monde voit bien que Fela Caruso et Seamus O’Malley Junior sont de sang royal, reprit le comte. Et que toi, tu ne l’es certainement pas.


      Rose commençait à paniquer. Suivant les ordres de Caruso, personne ne mangeait du gâteau d’anniversaire. Ils étaient encore tous sous le charme des embruns de Vénus. Et Origan était toujours en danger.


      Lissant son habit de soirée, le comte Caruso continua :


      — Je ne sais pas à quoi tu joues, petite serveuse, mais par le pouvoir qui m’est conféré, je déclare ton opposition invalide. Tu peux partir maintenant ! Revenons-en à la cérémonie. Où en étais-je ? Oh, peu importe, n’est-ce pas ? Je déclare donc le prince Seamus et la comtesse Fela mari et…


      — Stop ! hurla Rose. Vous avez raison, je ne suis pas de sang royal. Mais Seamus non plus ! Qu’il épouse votre fille ne vous apportera rien !


      La comtesse Fela fronça le nez avec une petite grimace dégoûtée.


      — Origan, je t’en prie. Dis à tout le monde la vérité. Ils t’écouteront. Tout comme ils t’ont écouté hier.


      Prenant le comte de court, Origan se libéra et s’empara du micro.


      — Heu… Ignorez donc cette gamine, dit-il en reculant. Je suis, et j’ai toujours été Bébé Seamus O’Malley, le fils royal d’Écosse. N’hésitez pas, continuez à m’adorer et à me vénérer.


      Rose resta sans voix.


      — Origan ! s’exclama Jacques sur l’épaule de Rose.


      Le comte Caruso fit signe à ses gorilles de le laisser.


      — Bébé Seamus a repris ses esprits ! Fais donc un discours au public, mon ami ! Dis-leur que tu es ravi de m’avoir moi, le comte Caruso, comme beau-père et successeur à toutes les charges royales !


      Origan lança un regard bizarre au comte à la dent bleue.


      « C’est terminé, pensa Rose. Origan va tout gâcher juste pour faire une blague. » Il n’avait aucune idée de l’importance de cette mission. Il ignorait que les embruns de Vénus allaient tuer tous les dignitaires, et il n’avait pas entendu que Caruso projetait de l’assassiner. Il allait faire ses blagues débiles, au lieu de sauver la vie de tous ces gens. Et pour couronner le tout, il signerait ainsi sans le savoir son propre arrêt de mort.


      Origan se délectait visiblement de l’attention qu’on lui portait. Et puis soudain, il ouvrit la bouche et fit la chose la plus étrange qu’il avait jamais faite devant un micro.


      Il ne raconta pas de blague.


      Origan regarda Rose droit dans les yeux, puis Oliver, puis Nini et tante Lily, un large sourire aux lèvres.


      — Bébé Seamus ? dit le comte Caruso. Veuillez faire votre discours pour conclure le mariage.


      Origan hocha la tête.


      — Tout d’abord, Rosemary Bliss n’est pas ma femme.


      — Je le savais ! hurla Caruso.


      — C’est ma sœur, poursuivit Origan. Et le comte Caruso est complètement frappadingue. Aucun de nous ne doit plus jamais écouter ce qu’il raconte.


      — Non ! beugla Caruso en faisant des moulinets avec ses bras maigres, mais le frère de Rose esquiva les coups.


      Il se retrouva dans les bras d’Olaf. Alors qu’on le tirait en arrière, Origan hurla sa dernière phrase :


      — MANGEZ VOTRE GÂTEAU !


      Des petits tintements de fourchette résonnèrent dans la salle alors que tout le monde engloutissait son dessert. Les dignitaires dans leurs beaux habits, les serveurs, les gardes du corps, tous dévoraient leur part comme des robots affamés.


      — Arrêtez ! couina le comte Caruso. Cessez tout de suite de manger !


      Mais ils avaient reçu l’ordre de ne plus l’écouter, et ils ne lui obéirent pas.


      Un « miaou » étouffé sortit de la cornemuse sous le bras d’Helga.


      — Bliss ? Rosemary Bliss ? Je connais ce nom ! hurla le comte Caruso en pointant un doigt accusateur sur Rose. Je sais qui tu es ! Que fais-tu là ? Qu’as-tu manigancé ?


      Ses yeux parcoururent la salle de réception, se posant de table en table, tandis que les invités engloutissaient bouchée après bouchée le gâteau de mariage.


      Le comte Caruso poussa un cri perçant :


      — Zsigmond, activez-vous donc ! Empêchez ces gens de manger le gâteau ! Les enfants Bliss l’ont empoisonné !


      Le Maestro surgit, avec à la main la boîte contenant les alliances.


      Les invités se levèrent comme un seul homme, leurs bras retombant le long du corps. Les fourchettes glissant de leurs doigts chutèrent avec fracas à leurs pieds, et ils fixèrent le vide. Soudain, le menton sur la poitrine, ils fermèrent les yeux.


      Tous ces gens admirables qui tenaient les rênes du monde tombèrent dans un profond sommeil.


      Rose avait tenté de les sauver.


      Et elle avait échoué.
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    Il ne crachine pas, il pleut des cordes

    Vieux proverbe anglais


    
      — Trop tard ! triompha le comte Caruso.


      À côté de lui, la jeune comtesse Fela prenait une photo de la scène tragique avec son téléphone.


      — Je vais mettre ça sur Twitter. Avec le hashtag mariagedefolie.


      — Quelle horreur* ! lança Jacques, toujours penché sur l’épaule de Rose.


      Rose promena son regard autour d’elle. Tous ceux qui étaient sous le charme avaient les yeux fermés et la tête pendante. Même les serveurs étaient figés, des assiettes vides fracassées à leurs pieds. Elle aurait aussi bien pu se trouver dans un musée de cire. Si leurs poitrines ne se soulevaient pas au rythme lent de leur respiration, Rose aurait pu les croire… morts.


      Quelle erreur avait-elle commise dans la préparation ?


      — Tous ces gens dans leurs beaux habits, ils traitaient le comte Caruso comme un moins-que-rien, dit le comte. Et regardez-les aujourd’hui. C’est qui le plus fort, maintenant ?


      — Vous serez toujours un moins-que-rien ! hurla Rose.


      Elle essayait désespérément de trouver une nouvelle stratégie, n’importe quoi, pour gagner du temps.


      — C’est faux ! Et puis on ne me parle pas sur ce ton !


      — Votre plan a échoué ! Vous vouliez manipuler des marionnettes pour contrôler le monde, et maintenant, vous n’avez plus rien. Un gros tas de gens aussi inutiles que vous.


      — Tu te trompes. Bientôt, j’aurai un gendre, et après sa mort, j’hériterai de son pouvoir.


      Il ouvrit les bras avant d’ajouter :


      — Et qui pourra m’arrêter ? Aucun de ces gros ronfleurs. Le monde se cherchera un nouveau leader, et je serai là.


      — Même si vous étiez la seule personne sur terre à porter un titre, personne ne vous écouterait. Vous serez toujours un moins-que-rien.


      — Tais-toi ! couina Caruso. Bientôt, le monde entier saura qui je suis, moi, le seul survivant du tragique empoisonnement des Bliss.


      — Hé ! hurla Oliver. C’est un mensonge !


      Oliver, Devin, Lily et Nini se tenaient près de la sortie de secours.


      Derrière le comte, sir Zsigmond s’éclaircit la gorge.


      — Excusez-moi, monsieur le comte. La domination du monde n’était pas au menu. On m’a engagé pour…


      — Taisez-vous donc, Zsigmond ! lui ordonna le comte en pointant du doigt les serveurs-danseurs en chemise rose qui observaient la scène.


      Contrairement aux autres serveurs, on ne leur avait pas donné de gâteau, et ils n’étaient pas tombés dans le coma.


      — Serveurs-danseurs, veuillez appréhender cette engeance !


      Aucun d’eux ne bougea.


      — Je te maudis, Bébé Seamus, pour leur avoir dit de ne pas m’écouter !


      Il se retourna avant d’ajouter :


      — Mais vous n’étiez pas là, n’est-ce pas, Zsigmond ? Veuillez ordonner à votre équipe de m’amener ces gens-là.


      Le Maestro fit une série d’horribles grimaces, et un court instant Rose espéra qu’il prendrait son parti.


      Puis son visage devint impassible et ses pupilles prirent la taille de têtes d’épingle. Ainsi, lui aussi était sous l’emprise des embruns de Vénus ! Et il était le seul à ne pas avoir entendu les ordres d’Origan.


      Les bras du Maestro se soulevèrent comme s’ils avaient été tirés par des ficelles, et il pointa un doigt mou vers Oliver, Devin, Nini et Lily au fond de la salle.


      — Serveurs ! ordonna-t-il. Veuillez capturer cette petite bande !


      Oliver tenta de filer, mais il ne fut pas assez rapide : une serveuse en chemise rose lui barra le chemin de la sortie. Les mains sur les hanches, elle s’approcha de lui en dansant un pas de quadrille, l’attrapa fermement par le coude, le fit tournoyer, puis lui bloqua les mains derrière le dos.


      Au même instant, deux hommes valsèrent vers deux autres hommes, qui les projetèrent en l’air. Les genoux pliés contre la poitrine, ils effectuèrent plusieurs sauts périlleux comme si un canon venait de les propulser, et la seconde suivante ils atterrirent sur leurs pieds et saisirent Devin et tante Lily par les bras.


      L’équipe entière de serveurs en rose les traîna vers le centre de la pièce. Nini fut lancée en l’air, passant de bras en bras, avant d’atterrir dans ceux d’Oliver.


      — Moi qui croyais qu’ils ne pouvaient pas faire pire que le ballet des serveurs, grommela celui-ci.


      — Je vous en prie, supplia Lily. Laissez les enfants partir. C’est à moi que vous en voulez, pas à eux.


      — Lily, Lily, soupira le comte Caruso. Vous vous êtes alliée à la famille Bliss ? Après qu’ils ont détruit tous vos rêves de gloire ? C’est à cause d’eux que vous vous êtes adressée à la Société des Rouleaux à Pâtisserie. C’est nous qui avons fait de vous ce que vous êtes aujourd’hui. Sans la Société, Lily la Fée, vous n’êtes rien.


      — Rien ? répéta Lily en regardant Oliver, Nini et Devin qui étaient prisonniers comme elle. Peut-être étais-je une moins-que-rien, comme vous, parce que j’étais seule. Mais maintenant, j’ai une famille. Je n’ai plus besoin de la Société, et je n’ai certainement pas besoin de vous. Je pars.


      Elle prit Oliver et Devin par la main.


      — Et j’emmène ces enfants avec moi. Dès que vos gorilles nous auront relâchés.


      Caruso éclata de rire.


      — Ha ha ! Lily, vous avez toujours le mot pour rire ! Vous n’irez nulle part. Du moins, pas avant que le mariage de ma fille soit célébré. Après tout, on a besoin de témoins pour qu’il ait une valeur légale.


      — Ça ne marchera pas ! hurla Origan alors qu’Olaf l’entraînait plus loin. Je ne suis pas vraiment le prince Seamus. Et de toute façon, personne ne vous laissera vous emparer du trône d’Écosse. Ne savez-vous pas que le pays fait partie de la Grande-Bretagne ?


      Olaf déposa Origan sous la bannière florale. Fela poussa un soupir et vint se placer à ses côtés.


      — Pssst, souffla Devin. Par ici !


      Rose regarda derrière Lily et Oliver, et vit Devin qui secouait la tête. Mais ce n’était pas elle qu’il regardait. C’était Jacques.


      Ni Caruso ni les gardes ne remarquèrent Jacques qui courait sur les épaules de la famille Bliss pour arriver jusqu’à Devin. Le jeune garçon se pencha à l’oreille de la souris.


      Plaçant les mains sur l’écharpe qu’il portait en travers de la poitrine, le comte Caruso déclara :


      — Ma chère comtesse Fela, la plus lumineuse, la plus gracieuse des fleurs de San Caruso, la muse des authentiques cupcakes miniatures, voulez-vous, ô princesse en puissance, prendre ce jeune imbécile pour époux ?


      La comtesse leva le nez de son téléphone et cligna des yeux comme si elle venait d’entrer dans une pièce trop éclairée.


      — Ça marche.


      — Et vous, continua le comte en se tournant vers Origan, le front plissé. Peu importe. Personne, à part vous et votre famille, ne sait que vous n’êtes pas l’héritier du trône d’Écosse. Personne ne les écoutera une fois qu’ils seront à l’abri dans leurs cellules de prison. Zsigmond ! Les bagues !


      Le regard vitreux, Zsigmond fouilla dans ses poches pour trouver l’écrin contenant les alliances qu’il était allé chercher plus tôt.


      Le comte Caruso déclara :


      — Bien. Par le pouvoir qui m’est conféré, bla, bla, bla, vous êtes mariés.


      — Je suis désolée, Rosemary, gémit Lily. Si seulement je pouvais revenir en arrière, cette année aurait pris un tour totalement différent.


      Rose aussi aurait voulu changer beaucoup de choses, mais c’était impossible. Sa tante et elle avaient toutes les deux commis des erreurs, et elles le regrettaient.


      — Tout ira bien, chuchota Rose. On trouvera une solution.


      Mais en prononçant ces paroles, elle n’avait aucune idée de comment ils pourraient bien s’échapper.


      Sir Zsigmond déposa l’écrin dans la main d’Helga.


      — C’est terrible, chuchota Oliver. Je n’arrive pas à croire qu’Origan se soit marié avant moi. J’étais sur la bonne voie, avec toutes les petites amies que j’ai…


      — Dépêchez-vous, râla Caruso.


      Origan serra le poing pour qu’on ne puisse pas lui enfiler la bague.


      — Ouvre donc tes doigts ou je te coupe la main pour te l’enfiler au moignon ! grogna Helga.


      — Non ! hurla Origan. Et puis vous n’êtes pas polie !


      D’une main, elle ouvrit de force le poing d’Origan, et de l’autre, elle tenta de lui passer la bague au doigt. La cornemuse sous son bras glissa à terre. Une boule hirsute de fourrure grise en émergea.


      — Serge ! hurla Rose.


      Toutes griffes dehors, Serge bondit sur le comte Caruso.


      — Ahhh !!! hurla le comte alors que le chat se lovait autour de sa tête pour le faire taire. Zsigmond ! dit la voix étouffée du comte Caruso sous le ventre de Serge. À l’aide !


      Mais le Maestro ne l’entendait pas ; il resta planté là sans bouger.


      — C’est le moment ! hurla Oliver en essayant de se libérer du serveur-danseur.


      Mais l’homme tenait bon.


      — Je… suis… coincé…


      — Peut-être qu’un peu d’eau nous aiderait, hurla Devin en levant les yeux vers le plafond. Qu’il pleuve !


      Rose leva aussi les yeux en se demandant de quoi il pouvait bien parler.


      Dans les ténèbres au-dessus d’eux, ils entendirent un gargouillis de tuyauterie.


      L’instant d’après, un torrent d’eau froide se déversa sur eux.


      En quelques secondes, tout le monde fut trempé.


      — Ça a marché ! hurla Devin par-dessus le bruit des arroseurs automatiques.


      — C’est nous qui avons fait ça ? s’étonna Rose.


      — J’ai indiqué à Jacques comment allumer le système anti-incendie, hurla Devin. Je me suis dit que ça nous aiderait à nous enfuir.


      — Je ne vois pas comment ! dit Oliver en recrachant de l’eau. On est toujours prisonniers, et maintenant, en plus, on est mouillés !


      L’eau dégoulinait sur le visage de Rose. À côté d’elle, Nini se débattait dans les bras d’Oliver, hilare.


      — Encore ! Encore !


      Autour d’eux, les dignitaires dormaient toujours, leurs beaux vêtements plaqués sur le corps.


      Puis, le président de la République française se réveilla en crachotant.


      — Regarde ! s’exclama Rose.


      Ils virent le président des États-Unis, la première dame et les membres des services secrets ouvrir les yeux et lever la tête. Ils ne semblaient pas savoir où ils se trouvaient.


      Le comte Caruso poussa un grognement et réussit à se libérer des griffes de Serge. Il envoya valser le chat mouillé.


      — Non ! Vous tous, rendormez-vous ! Arrêtez ! Stop !


      Mais les invités continuaient à tousser, ouvraient les yeux, réveillés par les torrents d’eau glacée qui leur coulaient sur la tête.


      — Mi hermana ! hurla Oliver. Les dirigeants du monde ne sont pas des légumes !


      De plus en plus de personnes se réveillaient, et leurs cris de surprise couvrirent bientôt le vacarme de l’eau.


      Caruso claqua des doigts.


      — Maintenant, dit-il à ses gardes du corps, il est temps de partir.


      La comtesse Fela se couvrit la tête et tenta de descendre de l’estrade, mais elle glissa et tomba en arrière.


      — Mon téléphone ! cria-t-elle. Hashtag àlaide !


      Helga l’aida à se relever, et Olaf suivit, tenant encore Origan entre ses bras.


      — Lâchez-moi ! beugla Origan en se tortillant dans tous les sens. Rose ! Oliver ! Au secours !


      En dérapant comme sur une patinoire, le comte Caruso courut vers sa fille.


      — Il faut qu’on y aille ! Zsigmond ! Trouvez-nous une escorte !


      Sir Zsigmond appela son équipe :


      — Serveurs-danseurs, protégez-nous !


      Tout de suite, les serveurs-danseurs relâchèrent Rose et sa famille pour se précipiter vers le comte, sa fille… et Origan. Le jeune Bliss tenta de s’extirper du tas de chemises roses en rampant, mais l’énorme main d’Olaf le rattrapa par le col et le tira à l’intérieur de leur cercle.


      Rose se retourna vers la salle pleine de dirigeants.


      — Celui qui a fait ça est en train de s’enfuir ! hurla-t-elle. Que quelqu’un l’en empêche !


      Mais c’était inutile. Les dirigeants, à peine éveillés, étaient encore abasourdis. Certains se réfugiaient sous des manteaux tenus au-dessus de leurs têtes par leurs gardes du corps, et d’autres pataugeaient pour rejoindre la sortie de secours la plus proche.


      — Je ne comprends pas, dit Rose à Oliver. Est-ce que l’eau a pu activer les Pétales de l’éveil ?


      — Tu as utilisé les Pétales de l’éveil ! Bien joué !


      En dépit du tapage, une voix familière provenant d’une des entrées de la salle leur parvint. Rose n’aurait jamais osé espérer l’entendre, et elle se sentit tout de suite soulagée, comme si on venait de l’envelopper dans une couverture douillette et de lui tendre une tasse de chocolat chaud.


      — L’un des effets secondaires des Pétales de l’éveil qu’on oublie toujours de mentionner est une sieste réparatrice, expliqua Céleste Bliss.


      Sur ces paroles, les arroseurs au plafond se mirent à crachoter et le torrent d’eau se tarit.


      — Ces gens n’ont jamais été en danger, expliqua Céleste à ses enfants. Ils ne faisaient que rêver. Et c’est pourquoi… oh !


      Rose venait de tomber dans les bras de sa mère, et elle la serrait fort contre elle. Derrière Céleste, Albert Bliss souriait à ses enfants. Ils étaient tous très contents et très mouillés. Rose aurait pleuré de bonheur, sachant que ses larmes auraient été invisibles sous toute cette eau, mais il y avait encore un problème : Origan avait été kidnappé.


      Il était trop tôt pour crier victoire.


      — Maman ! Papa ! hurla Oliver en pataugeant vers eux, Nini sur la hanche. Comment vous avez fait pour sortir de prison ?


      — C’était très bizarre, raconta Albert en prenant Nini des bras d’Oliver, laissant la petite fille s’accrocher à son cou. Pour une raison inconnue, la délégation écossaise nous a déclarés citoyens de leur pays et nous a accordé l’immunité diplomatique !


      — On vous racontera plus tard, dit Rose. Pour l’instant, il faut qu’on aille sauver Origan, ils essayent de l’enlever !


      Le groupe avait presque atteint la porte.


      — Comment ? hurla Céleste en se précipitant vers le groupe de serveurs-danseurs qui entourait Caruso. Lâchez mon fils tout de suite !


      — Seamus ! hurla grand-mère O’Malley.


      La délégation écossaise avait mangé le dessert et s’était réveillée en même temps que tout le monde.


      — Dougal, allez libérer mon petit-fils !


      Le géant en kilt fonça dans la horde de serveurs. Il les envoya littéralement valser dans toute la pièce, l’un après l’autre, jusqu’à ce qu’il ne reste plus devant lui qu’Origan, dans son habit de mariage dégoulinant. Le comte Caruso et la princesse Fela auraient dû être avec lui, mais ils avaient disparu. Olaf et Helga manquaient aussi à l’appel.


      — Votre famille m’a demandé de vous venir en aide, dit Dougal en aidant Origan à se relever.


      — Maman ! hurla Origan en courant se jeter dans les bras de Céleste.


      — Pas cette famille, précisa le garde du corps en attrapant Origan par le col et en montrant grand-mère O’Malley. Votre vraie famille !


      — Bébé Seamus ! s’écria la grand-mère O’Malley en faisant rouler son fauteuil dans l’eau qui lui arrivait aux chevilles.


      Iain la suivait de près.


      — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Albert à Rose et Oliver.


      — C’est une longue histoire, padre, dit Oliver en redressant ses épis trempés.


      — Origan est le prince d’Écosse, et il a été élevé par une chèvre ! intervint Nini.


      Oliver haussa les épaules.


      — Peut-être pas si longue que ça.


      Rose sentit une main chaude et rugueuse contre la sienne : Devin.


      — Viens. Allons aider ta mère à annoncer la nouvelle au clan O’Malley.


      Elle lui serra tendrement la main. Elle aurait voulu ne plus jamais la lâcher.


      — Tout le monde peut voir que c’est un O’Malley ! s’exclama la reine. Regardez donc cette tignasse rousse !


      — C’est de famille, répondit Céleste. Vous devriez voir mon mari quand il oublie d’aller chez le coiffeur.


      — Bien joué d’avoir déclenché l’arrosage automatique, murmura Rose à Devin.


      Mais il n’écoutait pas.


      — Le comte Caruso et sa fille se sont enfuis ?


      Rose regarda autour d’elle dans la salle inondée ; elle ne vit que quelques ambassadeurs trempés et des dignitaires qui pataugeaient vers la sortie, alors que des serveurs ramassaient les assiettes et les couverts et tentaient d’éponger les chaises à l’aide de nappes gorgées d’eau.


      Tout le monde était sain et sauf.


      Les Pétales de l’éveil avaient fonctionné. Ils avaient peut-être perdu le comte Caruso, mais grâce à l’aide de Lily…


      Les yeux de Rose se fixèrent sur le tablier trempé, abandonné à ses pieds. Sous le choc, elle tendit une main vers Devin pour ne pas perdre l’équilibre.


      — Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit Devin, inquiet.


      — Il n’y a pas que le comte Caruso qui a disparu, souffla Rose. Tante Lily aussi.
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    Un tweet longue distance


    
      Une semaine plus tard, Rose se tenait sur la balançoire du jardin familial, les cheveux agités par la brise du soir. Tout ce qui s’était passé à Washington l’avait profondément secouée. Malgré les trois Crêpes calme-toi qu’elle avait mangées le matin, elle n’arrivait pas à se détendre.


      Il leur avait fallu une journée entière pour démêler les événements qui s’étaient déroulés lors du CICC. Au début, le président des États-Unis n’avait pas cru à l’histoire des Bliss, qui prétendaient que les dirigeants de toute la planète avaient été empoisonnés (bien sûr, ils ne pouvaient pas dire qu’ils avaient été ensorcelés), mais sir Zsigmond était venu à la rescousse. Son équipe et lui avaient eu droit à des parts de gâteau mouillé après la fuite de Caruso, et ils avaient retrouvé leurs esprits.


      — Ces enfants Bliss, raconta Zsigmond, sont de très mauvais serveurs. Mais ils sont merveilleux. Ils n’ont rien à voir avec ce désastre. C’était l’œuvre du comte Caruso.


      Rose avait souri à sir Zsigmond, soulagée qu’il soit enfin de leur côté.


      Grand-mère O’Malley avait été plus difficile à convaincre. Céleste avait dû lui montrer des photos d’Origan depuis sa naissance jusqu’à cette semaine. Heureusement, Céleste avait des centaines de photos sur son téléphone dans un dossier intitulé : « Mon drôle de petit bonhomme », et bientôt, il fut évident qu’elle était bien celle qui l’avait mis au monde et élevé.


      — Pourtant il était très doué à la cornemuse, regretta grand-mère O’Malley.


      Sans un mot de plus, elle rassembla son entourage et quitta l’hôtel immédiatement, pour rentrer chez elle en Écosse.


      — Elle va me manquer, dit Origan. Et Iain et Dougal. Et aussi Siobhan.


      Puis il se tourna vers Rose.


      — Merci de m’avoir sauvé de ce mariage.


      — On a plutôt sauvé la comtesse d’un mariage avec toi, rectifia Oliver en ébouriffant les cheveux de son frère.


      — Ha, ha, très drôle, répondit Origan. Mais tu sais quoi ? Je suis d’accord avec toi.


      C’est ainsi que les Bliss avaient pu rentrer chez eux à leur tour. Céleste et Albert étaient libres, Devin avait pardonné à Rose, et l’aimait toujours autant qu’avant.


      — Même plus. Parce que… tu sais… c’est super cool, ce que tu fais.


      — La magie, tu veux dire ? demanda-t-elle.


      — Ouais. Ça aussi.


      La Société des Rouleaux à Pâtisserie avait subi une défaite cuisante (ou plutôt mouillée), et Caruso avait battu en retraite. Tout s’était bien terminé.


      Alors pourquoi Rose se sentait-elle aussi mal ?


      Elle continua à se balancer, en pensant à Lily.


      Sa tante avait-elle renoncé à ses tendances diaboliques ? Ou leur avait-elle raconté des mensonges ? Rose voulait croire que sa tante désirait sincèrement se racheter. Et Lily avait bien aidé Rose à sauver les invités du CICC et à empêcher le comte Caruso de nuire… alors pourquoi s’était-elle enfuie sans même un au revoir ?


      — Rosie ! hurla Nini qui sortait de la cuisine, claquant la porte derrière elle. Devin est là !


      Rose se leva et lissa son chemisier alors que Devin sortait à son tour de la pâtisserie. Il avait aidé Origan et Oliver à faire la pâte pour une fournée de Muffins prends-soin-de-toi, qui marchaient bien sur les lapins, et qui feraient l’affaire pour un chat et une souris enrhumés après une douche au CICC. Aujourd’hui, il portait une chemise bleue assortie à ses yeux, et il s’était fait couper les cheveux depuis son retour à Calamity Falls : maintenant, ils étaient rasés sur les côtés et un peu plus longs sur le dessus.


      « Il est si beau », pensa Rose.


      — Salut.


      Devin lui prit la main et leurs doigts s’entrecroisèrent.


      — Salut.


      Ils sortaient officiellement ensemble maintenant.


      Plus de secrets.


      — Berk, fit Nini en passant à côté de Rose.


      Elle grimpa sur l’autre balançoire et agita les jambes, sans résultat.


      — Attends, je vais te pousser.


      Rose saisit les chaînes et envoya la petite vers le ciel sans nuages.


      — Qu’est-ce que tu faisais ici toute seule ? demanda Devin. T’étais en train de penser à de… la magie ?


      — Tu sais bien que ça ne marche pas comme ça, dit Rose en continuant de pousser Nini.


      Devin avait promis de garder le secret des Bliss.


      Nini cria de joie.


      — Plus haut ! Plus haut !


      — Je pensais à tante Lily. Pourquoi s’est-elle enfuie avec le comte Caruso ?


      — Elle est peut-être partie de son côté, suggéra Devin en s’appuyant au montant du portique. Après tout, vous l’appeliez El Tiablo, et vous n’arrêtiez pas de répéter qu’elle était maléfique. Elle avait peut-être honte, dit-il en haussant les épaules. Je sais pas. Elle avait l’air sympa.


      — Elle avait l’air, dit Rose. Mais tu ne l’as pas connue avant. Et apparemment, je ne la connais toujours pas. Ça me donne envie de ne plus faire confiance à personne.


      — Tu peux me faire confiance à moi. Et je suis content que tu l’aies fait. Apprendre ton secret m’a beaucoup rapproché de toi, dit Devin en l’aidant à pousser Nini, si bien que leurs bras frottaient l’un contre l’autre.


      — Pour finir, il y a une chose que j’ai faite correctement, dit Rose. J’ai tenu ma promesse envers toi.


      — Tu rigoles ? Tu as tout fait correctement. Ce que tu as accompli à Washington est incroyable, et tes frères m’ont raconté pour la compétition à Paris et l’usine de Véritables Petits Gâteaux. Tu es une fille fantastique. T’es un genre de super-héroïne secrète.


      « Super-héroïne ? » se répéta Rose, doutant que ce terme lui corresponde.


      Peut-être qu’être chef pâtissière ne voulait pas dire qu’elle devait tout accomplir à la perfection. Elle était capable d’adapter la recette de sa vie à mesure que celle-ci se déroulait, apprenant en chemin, pour faire mieux la fois suivante. Après tout, combien de cookies avait-elle laissés brûler avant d’arriver à une formule à la fois croquante et fondante ?


      — Une super-héroïne ? murmura Rose. Je crois qu’aujourd’hui, je préfère être Rose, tout simplement.


      Un passereau poussa un cri et voleta entre eux. Ils se lâchèrent la main, surpris.


      — Qu’est-ce qu’il a, cet oiseau ? s’exclama Devin. Il est sans-gêne.


      Puis un son étrange emplit l’espace, comme si des milliers de petits drapeaux claquaient au vent. Rose et Devin levèrent la tête, et un nuage sombre surgi de nulle part enveloppa la pâtisserie Bliss. « Ce n’est pas un vrai nuage », se dit Rose.


      Devin plissa les yeux.


      — Qu’est-ce qui se passe ?


      — Des oiseaux, répondit Rose. Plein, plein, plein d’oiseaux.


      Le son qu’ils entendaient était produit par des milliers de battements d’ailes. Bientôt, le soleil fut masqué.


      — Rosie ! hurla Nini en courant se réfugier dans les jambes de Rose. J’ai peur !


      Le nuage d’oiseaux descendit en tournoyant et se posa tout autour de la maison des Bliss, recouvrant le toit de la pâtisserie, ainsi que le jardin. Environ quarante d’entre eux s’étaient perchés sur le portique, et le trampoline croulait jusqu’au sol sous leur poids. L’herbe aussi était tapissée d’oiseaux. Le sol se mit à pépier, grouillant de plumes.


      — On se croirait dans un film d’horreur, souffla Devin.


      Les oiseaux agitèrent leurs ailes et fixèrent Rose de leurs yeux d’opale. Ce n’étaient pas des corbeaux, mais une espèce de rossignol à la gorge rouge. De près, ils ne faisaient pas peur du tout. Mais d’où venaient-ils tous ?


      — Qu’est-ce qu’ils veulent ? demanda Devin à Rose.


      Rose haussa les épaules.


      — Des graines ?


      Une douzaine d’oiseaux crièrent et reculèrent lorsque la porte de la maison s’ouvrit.


      — Pas de panique, déclara Céleste vêtue de son tablier recouvert de farine. Je crois qu’on nous envoie un message.


      Elle chassa délicatement les oiseaux devant elle du bout de sa chaussure.


      — Laissez-moi passer, vous voulez bien ?


      Derrière elle, Oliver et Origan avaient passé la tête dehors pour voir ce qui se passait.


      Quelques oiseaux pépièrent entre eux comme s’ils se criaient des ordres, puis des centaines se rangèrent pour laisser un passage entre la porte et la balançoire. Rose guida doucement Devin et Nini sur la pelouse.


      — Comment ça, maman ? demanda Rose alors que Céleste les faisait entrer dans la cuisine.


      — Une flopée d’oiseaux comme messagers, c’est une pratique magique qui remonte à la nuit des temps, expliqua Céleste en s’approchant du plan de travail central et en ouvrant le Livre de recettes des Bliss. Mais les oiseaux ne chantent jamais gratuitement.


      — Tu veux dire qu’ils attendent qu’on les paye ? demanda Rose.


      — En quelque sorte, répondit sa mère en aplatissant le Livre. Ah. Voilà. Viens donc me donner un coup de main.


      Elle lança un regard à Devin et ajouta :


      — Puisque tu es dans le secret maintenant, tu vas peut-être pouvoir nous aider.


      — Avec plaisir, Céleste.


      Céleste cligna des yeux.


      — Appelle-moi madame Bliss.


      Rose enfila un tablier et lut la recette :


      
        Les Bonbons qui en disent long

        Pour dénouer les langues, les museaux,

        les becs et les mandibules


        En l’an de grâce 1922, dans la ville fluviale allemande de Tragenstadt…

      


      Rose marqua une pause.


      — J’ai bien prononcé ?


      — Continue, l’encouragea Céleste.


      
        … Kolten Bliss apprit que des secrets sucrés étaient constamment dérobés dans le magasin du fameux confiseur, Ber Knopf. Kolten comptait Ber parmi ses amis, et chercha à créer une recette que le voleur avalerait et qui l’obligerait à admettre son péché.


         


        Dans un plat creux, Kolten déposa trois noix de gélatine, deux cupules de vigne cœur à cœur en poudre, et une demi-poignée d’eau. Tandis que la gélatine et la poudre de vigne se mélangeaient lentement en fondant, Kolten versa dans une casserole six noix de farine, trois noix de sirop de maïs, et une grosse poignée de jus de mûre. Il laissa fondre le sucre à feu doux, et y ajouta le mélange de gélatine et de vigne en poudre.


        Kolten versa la mixture dans des moules en forme de petits vers de terre. Avec l’aide de Ber, il répandit les petits bonbons gélatineux dans tout le magasin de Knopf. Les bonbons furent bientôt dévorés par un rat, lequel admit être responsable des vols, car il espionnait pour le compte d’un fabricant voisin, Nagetierdorf.


        Une fois le voleur démasqué, les recettes secrètes étaient à nouveau en sécurité, et le magasin de Ber Knopf connut un vif succès.

      


      — Bien, dit Rose en relevant la tête du Livre. Je crois qu’on sait ce qu’il faut faire ! Au boulot !


       


      La famille Bliss et Devin se mirent immédiatement à réunir le sucre, le jus et la vigne cœur à cœur dont ils avaient besoin pour la recette.


      Puisqu’ils ne disposaient pas de moules en forme de ver de terre, ils utilisèrent des pailles coupées qu’ils tenaient debout dans des bocaux. Ils versèrent la gélatine dedans. Une fois que les bonbons furent prêts, ils prirent tous des pailles et les écrasèrent avec des rouleaux à pâtisserie pour en sortir les bonbons en forme de ver. Céleste versa des poignées entières de bonbons dans des bacs et en tendit un à chaque enfant.


      — Cool ! Ces bonbons en forme de ver sont très gélatineux, commenta Oliver.


      — De la gélatine à s’en lécher les babines ! s’écria Origan, fier de sa rime, prêt à en avaler un.


      Rose l’attrapa par le poignet.


      — Je ne mangerais pas de ça si j’étais toi, sauf si tu veux nous révéler tous tes secrets !


      Origan balança le ver dans son bac.


      — Non merci, grande sœur.


      — Oh ! allez, mi hermana, dit Oliver. Je parie qu’il a appris plein de secrets royaux qu’il ne nous a pas avoués.


      — Bien, dit Céleste en ouvrant la porte. C’est l’heure du dîner.


      Ils suivirent Céleste dehors et s’avancèrent au milieu des oiseaux, semant sur leur passage de grosses poignées de bonbons. Les oiseaux plongèrent dessus et les avalèrent d’un trait.


      — Personne ne vous a appris à mâcher ? dit Origan. Vous n’avez pas de manières !


      Tandis que les enfants se chargeaient des oiseaux au sol, Céleste avait sorti une échelle de la cabane à outils pour monter sur le toit.


      Une fois que tous les oiseaux eurent mangé, la nuit commençait à tomber, et le ciel vira au violet orangé.


      L’un des oiseaux voleta au bas du portique, et atterrit aux pieds de Rose. Il était un peu plus gros que les autres, et sa poitrine, un peu plus jaune. Rose se demanda s’il était le chef. Il se tourna pour faire face à tous les autres oiseaux et ouvrit le bec :


      — Ahhhhhhhh.


      Les rossignols répondirent en harmonie :


      — Ahhhhhhh.


      Puis ils se mirent à chanter :


       


      Chers enfants Bliss de la pâtisserie,


      C’est un message de votre tante Lily.


      Je n’ai pas détalé,


      Mais on m’a en


      -le


      -vée.


       


      Les syllabes du dernier mot avaient été chantées sur un accord parfait de trois notes. Rose fit quand même la grimace.


      — Ce n’était pas très harmonieux, n’est-ce pas ? chuchota Oliver.


      — Elle n’a peut-être pas eu le temps de les faire répéter, dit Céleste. On dirait que Lily a été kidnappée !


      Rose se sentit soudain coupable. Cela ne lui était même pas venu à l’esprit que tante Lily avait pu être enlevée.


      Les oiseaux continuèrent à chanter :


       


      J’ai besoin de votre aide


      Ce n’est pas faux.


      J’ai été enlevée,


      Par le comte Caruso.


       


      Devin poussa un petit cri et ils se tournèrent tous vers lui.


      — Je… je suis sidéré, c’est tout.


      — C’est un peu évident, non ? dit Origan. Qui d’autre aurait pu la kidnapper ? Mais c’est bon de savoir qu’elle ne nous a pas abandonnés.


      — Où l’a-t-il emmenée ? se demanda Rose tout haut.


      Comme pour lui répondre, les oiseaux gazouillèrent de plus belle :


       


      Vous trouverez votre tante Lily


      sur la côte Est de l’Italie.


      Je suis dans une tour, qui ne sent pas très bon,


      D’ailleurs, c’est plutôt une prison.


       


      — Qui ne sent pas très bon ? répéta Oliver. Une prison ? Elles sont nulles, ces rimes !


       


      Je suis sale, je suis affamée,


      Les moustiques me mordent le nez.


      Mes larmes forment un triste décor,


      Sauvez-moi donc de la mort !


       


      Venez avant mon exécution,


      Rien ne rime avec ça,


      Je vous embrasse,


      Lily.


       


      La chanson se termina et la porte de la maison s’ouvrit. Albert Bliss se faufila entre les oiseaux sur la pointe des pieds pour aller se planter auprès de Céleste. Tout le monde resta sans rien dire. Les oiseaux ouvrirent leurs ailes et inclinèrent la tête.


      Puis, l’un après l’autre, ils prirent leur envol vers le soleil couchant. Bientôt, il ne resta qu’un rossignol, qui sifflotait une longue note triste.


      Puis l’oiseau se dépêcha de rejoindre les autres.


      — Lily est enfermée dans une tour comme Raiponce, j’aurais pas dû critiquer son poème, souffla Oliver.


      — Il faut faire quelque chose, dit Rose d’une voix brisée. Ou elle va mourir.


      — Et si c’était un piège ? demanda Origan. Le comte Caruso veut peut-être toujours me marier. Je suis un enfant libre. Je ne veux pas m’engager à dix ans.


      — Je crois qu’il n’en est plus question, le rassura Rose.


      Elle se rappelait le câlin rassurant que lui avait fait sa tante lors de leurs aventures à Washington. Rose ne s’était pas trompée : Lily avait bien changé.


      Elle les avait aidés à sauver la planète des griffes d’un impitoyable dictateur.


      Maintenant, c’était à leur tour d’aller la sauver.


      Céleste poussa un soupir.


      — Je ne sais pas. Je n’ai connu qu’une tante Lily menteuse et maîtresse dans l’art de la manipulation.


      — Elle a tourné la page, madre, dit Oliver. Je t’assure. Elle a dansé le cancan, et tout. Elle a même pleuré. Je suis du même avis que mi hermana : El Tiablo n’est plus. Maintenant, c’est juste tia Lily.


      — Et elle est enfermée seule dans une tour qui pue, ajouta Origan.


      — Lily ! s’écria Nini. Lily !


      Rose fourra les mains dans les poches de son short et regarda sa famille. Elle s’était tant battue pour qu’ils restent tous ensemble, et il était clair qu’ils n’étaient pas encore au complet : leur tante manquait.


      — Le comte Caruso pense que Lily est seule au monde et que personne ne viendra la sauver. Si on ne fait rien, il aura raison.


      — Mais…, protesta Céleste.


      — Mais Lily a une famille : nous, insista Rose. Et peu importe ce qui arrive, notre famille doit prendre soin de chacun de ses membres.


      Albert se mordit la lèvre inférieure.


      — Je ne sais pas ce qu’on peut faire, Rose. On a utilisé toutes nos ressources pour le voyage à Washington, et une opération de secours dans une tour sous haute garde en Italie va nécessiter beaucoup de préparatifs et de moyens financiers.


      Dans sa poche, les doigts de Rose rencontrèrent un morceau de papier usé. Elle le sortit : c’était une vieille carte de visite qui était passée à la machine plusieurs fois. Rose n’en devinait plus que le logo : le visage souriant d’une chef pâtissière, et dessous : KATHY KEEGAN – LIGNE DIRECTE.


      Rose sourit.


      — Je connais quelqu’un qui a les moyens de nous aider. Je vous promets que nous irons sauver tante Lily et que nous arrêterons l’abominable comte Caruso.


      Elle croisa le regard de ses frères.


      — Papa ? Maman ? dit Origan. Rose a raison : Lily a changé…


      — Elle est venue nous sauver, nous, renchérit Oliver. Et elle a plus ou moins réussi d’ailleurs.


      Céleste et Albert regardèrent leurs enfants, tous décidés à sauver leur tante.


      — On dirait que nous n’avons pas le choix, dit Albert.


      — Plus maintenant, dit Devin. Rose a promis. Et je suis peut-être nouveau dans tout ça, mais je sais une chose : Rosemary Bliss, chef pâtissière, tient toujours ses promesses.
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